Robert BRASILLACH 



LEON DEGRELLE 

ET 

L' AVENIR DE « REX » 



Avant-propos 

Les Frangais qui sont alles en Belgique peu apres les elections de 1936 n'ont pas decouvert 
sans surprise, dessinees en blanc sur le pave meme des routes, en noir sur les maisons, de 
grandes inscriptions qui tour a tour ordonnaient : « Votez Rex, » ou annoncaient : « Rex 
vaincra. » Tous les cent metres sur les chaussees des Flandres comme dans les belles forets 
d 'Ardennes, flamboyaient ces mots fatidique ; ou bien apparaissaient d'ingenieuses affiches, 
bariolees de couleurs vives, ou d'immenses photographies d'un jeune homme vigoureux. Tels 
etaient les derniers temoins de cette campagne electorate si rude et si surprenante, qui devait 
amener a la Chambre beige, sur deux cents deputes, vingt et un membres d'un parti nouveau, 
inconnu il y a un an, le fameux parti rexiste. 

Depuis les vacances, apres deux mois de silence apparent, la France a eu la surprise 
d'apprendre la rupture de Id 1 1 iance franco-beige, et en meme temps I'union des rexistes avec 
le parti nationaliste flamand, considere jusqu'a present comme francophobe d'abord, et 
hostile a I'idee de communaute beige ensuite. Le 25 octobre 1936, une reunion rexiste 
interdite par le gouvernement etait decrite par avance comme une sorte de marche sur 
Bruxelles, analogue a la marche sur Rome ou sur Munich. On interdisait a Paris une reunion 
de Leon Degrelle. Bref tout ramene I'attention sur ce parti. Apres I'ltalie, I'Allemagne, le 
Portugal, la Hongrie, I'Espagne, la Belgique sera-t-elle fasciste ? Allons-nous voir a nos 
portes, dans une terre de tradition liberate, mourir le liberalisme et les idees du dix-neuvieme 
siecle ? Partout, avec une nuance d 'inquietude, on se demande : qui est Rex ? que veut-il ? 

II est assez rare et assez curieux d'assister a la naissance d'un mouvement qui sera peut-etre 
grand. Les Frangais qui ont hausse les epaules devant I 'ascension de Mussolini, qui ont dit 
d'Hitler : « II ne durera pas, » et qui ont ignore Salazar, ont du devenir mefiants, et ne plus 
prendre M. Leon Blum pour un prophete. II n'en est point, aujourd'hui, qui ne se montre 
curieux de ce rexisme, de son jeune chef Leon Degrelle. Aux bureaux du journal, des juin 
dernier, on m'a dit que, depuis plusieurs semaines, des centaines d'abonnements etaient 
demandes de France. Le gouvernement frangais pourtant, par une mesure d'ailleurs 
scandaleuse, vient d'interdire I'entree en France de la presse rexiste. Quant aux Beiges, 
suivant leur opinion, Us se montrent ravis, ironiques ou exasperes shot qu'on leur parte de 
Rex, mais il faut bien dire que la curiosite est universelle, et qu 'on se met aussitot a raconter 
des anecdotes, a citer des propos, bref a etablir la legende de Leon Degrelle et de son parti. 
Qu'il ne s'en froisse pas, meme si ce qu'on raconte n 'est pas toujour s vrai: il n 'est pas de 
grand mouvement sans la collaboration de la legende. Encore faut-il songer que la realite est 
parfois plus belle, qui fait aujourd'hui d'un gargon de trente ans le chef d'un grand parti, et 
demain, qui sait quoi encore ? Sans vouloir prejuger de Vavenir, comment ne serait-on pas 
curieux de connaitre cette esperance nouvelle ? 
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Tout naturellement, c'est d'abord de la personne du chef que la legende s'est emparee. II est 
jeune, et les hommes vous disent avec un peu d'ironie : « Les femmes aiment beaucoup Leon 
Degrelle. Elles le trouvent si beau ! » Mais les rexistes eux-memes en plaisantent et ils ont fait 
a ce sujet un affreux jeu de mots, qui est tout a fait dans leur maniere : « C'est, disent-ils, ce 
que nous nommons le Rex-Appeal. » On lui prete des sentiments contradictoires, on le depeint 
comme un futur Hitler, alors qu'il se defend d'aspirer a la dictature, on l'accuse de gallophobie 
et on vous explique qu'il n'est meme pas Beige, que toute sa famille est francaise, on lui 
invente un passe rocambolesque ou il aurait ete tour a tour, en Amerique, vagabond, soutier, 
boxeur peut-etre gangster. Tout cela est a peu pres inevitable. 

J'aime mieux pourtant la verite et cela d'autant plus que j'evoquerai longtemps, je suppose, 
cette nuit en automobile, sur la route de Namur a Bruxelles, dans les bois mouilles, ou Leon 
Degrelle, au retour d'une reunion, me racontait sans ordre, avec cette fraicheur immediate, 
cette poesie extraordinaire qui se degage de ses moindres mots, son enfance paysanne de 
denicheur d'oiseaux et de petit garcon en sabots, voleur de pommes. 

II est ne a Bouillon, dans les Ardennes beiges, le 15 juin 1906 dans une famille qui devait 
compter en tout huit enfants. Dans la famille de sa mere on avait longtemps ete medecin de 
pere en fils. 

J'ai bien connu mon grand-pere, me dit Leon Degrelle. J'avais huit ans quand il est mort. 
C'etait un homme de la-bas, vous savez, un pays apre l'hiver, pauvre, ou les sens vivent 
rudement. II partait a cheval, dans la nuit, pour faire ses visites aux malades, comme l'avaient 
fait son pere, son grand-pere. Une nuit, on l'a appele pour une pauvre femme qui attendait un 
bebe, et qui en avait deja six, et qui ne savait pas comment elle nourrirait celui-la. Et voila 
qu'elle a deux jumeaux, et rien pour celui qu'on n'attendait pas, meme pas de quoi le coucher. 
Alors mon grand-pere est revenu chez lui, a Bouillon. II a pris sa petite fille qui dormait dans 
le berceau, un grand berceau a la mode ancienne, tres haut, en bois courbe. II a mis sa petite 
dans le lit de ma grand'mere, il a flanque le grand diable de berceau en travers de son cheval, 
et il est reparti, a trente kilometres de la, pour donner a la bonne femme le berceau de sa petite 
fille. Je le vois encore, avec ses grandes moustaches, quand il allait organiser des reunions 
catholiques. II etait le chef des catholiques du pays, et a un moment ou c'etait plus desinteresse 
et plus grave qu'aujourd'hui, je vous assure. C'etait cela, la famille de ma mere. 

Puis, de sa voix un peu assourdie par les grands efforts oratoires, cette voix que j'entends sans 
voir le visage, parmi le vent de la vitesse le glissement de la voiture, la pluie contre les vitres, 
il me parle de sa famille paternelle : 

- Toute la famille de mon pere est originaire de Solre-le-Chateau, pres de Maubeuge. Au petit 
cimetiere sont enterres tous les miens. II y a eu plusieurs branches, qui portent des noms 
differents, unis au nom de Degrelle : certains (j'ai un cousin de ce nom qui tient encore un cafe 
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dans la region) s'appellent meme Degrelle-Degrelle, pour les distinguer des autres. Nous 
avons ete une famille extremement nombreuse : en quatre cents ans, il est ne, il a vecu, sans 
compter les enfants morts en bas age, deux cent quatre-vingt-huit Degrelle. Tout cela est 
inscrit sur notre livre de raison, que je possede encore. On y marquait les naissances, la raison 
pour laquelle on avait donne tel nom aux enfants, et comment etaient morts les vieux. J'ai eu 
un ancetre tue a Austerlitz, et ce jour-la, il lui naissait une fille, et on l'a appelee Souffrance. 
Une autre, nee au moment des guerres de Napoleon elle aussi, s'est appelee Victoire. Pendant 
quatre cents ans, des paysans appeles Degrelle ont cultive le meme champ. Dans le livre de 
raison, on a aussi garde les lettres d'amour du fiance a la fiancee. En meme temps que de leur 
amour, ils se donnent des nouvelles du temps, de la recolte, ils disent : le ble, ou le seigle, 
seront bons cette annee. Je pense, voyez-vous, qu'en France, au temps des rois, il y avait des 
millions de families qui etaient pareilles a la mienne : et c'est pour cela que la France etait un 
grand pays. Quand le redeviendra-t-elle? 

II se tait un instant pendant que la pluie redouble au dehors. 

- C'est de la que Rex est ne, il ne faut pas en douter. C'est cela que je veux refaire, et recreer. 
Vous savez la devise de notre famille. Nous etions presque tous maigres et petits, chetifs, 
greles. Et notre devise etait : « Grele est, mais croitra. » 

II reflechit sans doute au destin, au hasard, qui a fait de ce Francais, si profondement enracine 
dans ses traditions provinciales, un Beige. 

- Trois kilometres de plus ou de moins... Maintenant, mon sort est fixe. Ne en France, J'aurais 
joue un role de Francais, avec la meme ardeur. Je suis Beige, je fais mon devoir de Beige. 

C'est avec les memes mots, si simples, qu'il me parle de son enfance paysanne. A la suite des 
lois antireligieuses, son pere, catholique convaincu, etait venu s'etablir a Bouillon comme 
brasseur. Je revois, tandis qu'il me parle, cette petite ville de trois mille habitants, si pres de la 
frontiere francaise, et qui, jadis, ne forma qu'un pays avec notre Sedan. C'est l'un des joyaux 
des Ardennes, avec son pont brun et courbe sur la Semois, sa riviere encaissee, son chateau 
qui domine la ville, et surtout ses bois proches, et la merveilleuse douceur de ses collines, de 
sa lumiere. 

- Mettez-moi a vingt kilometres de Bouillon, dans les bois, me dit Leon Degrelle. Je 
reconnaitrai mon chemin les yeux fermes. 

Par un etrange miracle, ces Ardennes evoquent la Savoie au printemps, le Jura, la Cerdagne 
francaise. C'est la meme mesure des collines boisees, le meme eclat transparent du ciel, la 
meme fraicheur des eaux vives. 

- Enfants, nous voyions descendre les trains de bois, lies ensemble, sur la Semois. La grande 
merveille, c'etait l'hiver. II nous amenait des troncs d'arbre, des sapins, de la glace, et, 
quelquefois, un enorme sanglier, tout gonfle et tout emmele d'herbes, qui s'arretait contre les 
piles du pont. 

Puis venait le printemps. Les garcons couraient sur les pentes, cherchaient les oeufs a 
denicher. 
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Nous regardions les jeunes pins. Dans les vieux pins, les oiseaux ne se mettent pas. Pendant 
des heures, il fallait attendre pour voir la mere s'approcher du jeune arbre. Alors, nous 
grimpions, et nous trouvions le nid. On mangeait les oeufs tout chauds. Ou bien, on allait 
voler des pommes. Mon pere aussi avait des pommes : mais les pommes volees ont un gout 
tellement meilleur ! 

Et Leon Degrelle ajoute : 

- Voyez-vous, jamais je n'oublierai ces instants-la. Personne ne peut s'amuser autant que nous 
nous sommes amuses, moi et mes freres ou mes soeurs. Songez a ce qu'etait une fete pour 
nous. Nous allions attendre les voitures des forains en haut de la cote, a quatre, cinq 
kilometres de la. Le premier jour de la fete, on nous donnait un franc, le second jour dix sous, 
le troisieme cinq sous. Je n'ai jamais ete aussi riche, je n'ai jamais ete plus heureux. 

C'est la que le petit garcon a appris beaucoup de choses, et qu'il s'est forme. 

- Je jouais avec les autres enfants du village. Nous etions tous pareils. Vous savez qu'en 
Wallonie, on met souvent l'adjectif devant le nom, a l'ancienne mode : on dit une dure vie, le 
blanc pain, le noir cafe. Chez nous il y avait surtout du noir pain, et pas toujours de cafe. Mais 
tout le monde s'aimait. Mon pere etait un bourgeois, et le notaire, ou le medecin etaient des 
bourgeois. Mais ils saluaient en passant devant leur porte le forgeron et le tanneur, parce que 
le forgeron et le tanneur, comme eux, gagnaient leur vie, et avaient beaucoup d'enfants, ils 
etaient honnetes et travailleurs. D'ailleurs tout le monde avait beaucoup d'enfants chez nous 
nous etions huit, et onze dans la famille de mon pere, et dix dans celle de ma mere, et douze 
chez le notaire, et sept chez le medecin. Vous savez, on n'est jamais bien riche quand on a tant 
d'enfants a elever, et c'est cela qui est bien. Alors, l'ouvrier pense que son patron remplit son 
devoir. Alors, on le respecte. Et un deuil est un deuil pour tous. Regardez les grandes villes. 
Quand quelqu'un meurt, ses voisins ne le savent meme pas. A Bouillon, tout le village etait en 
deuil quand quelqu'un mourait. C'est quelque chose que je n'oublierai jamais. C'est chez moi 
que j'ai appris la communaute sociale, la communaute d'un peuple. 

Je m'en voudrais d'interrompre ce jeune chef, si sensible a tout ce qui l'entoure et qui le 
soutient, lorsqu'il evoque les demons de son enfance. 

- Et imaginez la guerre par la-dessus. Imaginez combien cette communion de tout un village a 
ete grandie par la guerre, par les privations, la haine de l'envahisseur. Nous mangions de la 
viande une fois par semaine, on fusillait nos parents et nos amis a Louvain, a Dinant, on 
deportait ceux qui ne plaisaient pas. Nous nous sommes replies sur nous-memes. Deja, il faut 
penser qu'avant la guerre, beaucoup d'habitants de Bouillon n'avaient jamais quitte leur ville, 
ou la vallee de la Semois. II fallait etre mon grand-pere le medecin, mon pere le brasseur pour 
aller visiter des malades assez loin ou livrer de la biere. Quelques-uns s'en allaient a pied, a 
Namur, a Liege, un jambon pendu a chaque epaule, pour le vendre au marche. J'ai vu cela : ils 
faisaient cent cinquante kilometres ou plus, en trois jours, sans voiture, sans cheval, comme 
les pelerins. Mais d'autres ne sortaient pas de leur maison. Au bas de la cote, il y a un endroit 
qu'on appelle le Point du Jour, parce que c'est la que le soleil se leve. Et le haut de la cote 
porte un nom magnifique : c'est le Terme. Au dela il n'y a plus rien. Je me souviens que j'etais 
tout enfant quand on a organise a Bouillon une course de bicyclettes. Je n'avais jamais vu 
cela. J'ai suivi les coureurs, et je suis alle jusqu'au Terme. La j'ai decouvert, avec une surprise 
immense, que la route continuait, que le monde continuait, qu'il n'etait pas borne a Bouillon. 
Je n'ai jamais ete aussi stupefait. Eh bien ! c'est cette cote, c'est ce Terme que nous avons 
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guette pendant quatre ans, eu attendant les soldats francais qui viendraient nous delivrer. Et un 
beau jour nous avons vu arriver... les Americains. Nous n'avons rien compris : peut-etre meme 
a-t-on eu peur de nous voir leur faire un mauvais parti, puisqu'on les a tout de suite fait passer 
par une autre route. Mais vous comprenez ce qu'a represente pour nous la cote. 

Pour le petit garcon, qui grandissait, pared aux autres petits garcons du village, dans l'hiver 
rude, le printemps pluvieux, quels discours admirables tenaient, sans paroles, ces bois 
mouilles, ces odeurs de pins et de prairies, ces champs de seigle, ces pierres usees par la 
Semois ? Plus tard, il s'en souviendrait lorsqu'il desirerait regenerer sa patrie et le monde - par 
un retour aux vertus terriennes, et a l'enfance. 

- J'ai besoin de la fraicheur, repete-t-il avec passion, j'ai besoin de l'enfance. Sans l'enfance, je 
ne suis rien. 

Mais, des son enfance, quand son pere lui demandait : 

- Que veux-tu etre ? 
II repondait : 

- Premier ministre ! 

Et Ton riait, sans doute, en evoquant le « Grele est, mais croitra », de sa famille. 

Ainsi passaient les jours, dans ce pays d'Ardenne plein de bois, d'eaux vives, ou Ton s'attend, 
chaque soir, a entendre sonner au loin les cors, a voir passer les chasses de Comme il vous 
plaira. Shakespeare et Ronsard y ont ecoute les fees, place leurs dialogues precieux, encore 
tout mouilles de la rosee matinale. De cette ancienne ville souveraine partit un jour, sur un 
pont tout pared a celui qui se courbe encore sur la Semois, le plus illustre des princes du pays, 
Godefroy de Bouillon. II entrainait avec lui vingt peuples pour la delivrance de la premiere 
paroisse de la chretiente, la paroisse ou est mort le Christ. C'est la qu'un petit garcon qui jouait 
avec d'autres enfants, fils du formon ou fils de l'ouvrier tanneur, apprenait, mieux que dans les 
livres, la grandeur du pays ou il etait ne, et l'amour. 



Apres la guerre, en age de faire des etudes, Leon Degrelle passa trois ans chez les Jesuites de 
Namur. 

- Ce sont de rudes formeurs d'hommes, dit-il volontiers. 

II leur rend d'autant mieux hommage qu'il en a parmi ses parents, comme il a des religieuses, 
des Peres blancs, suivant l'ancienne coutume catholique des vastes families. Puis, il passa a 
Louvain, la vieille universite beige, afin d'y poursuivre des etudes de droit, qu'il devait mener 
jusqu'au doctorat exclusivement. Et de Louvain, il ne cessera jamais de parler avec amitie. 

La aussi, et mieux que de la cote de Bouillon, il faisait la connaissance d'un monde nouveau, 
avec ses lois, ses esperances, ses travaux et ses jeux. Ce furent quelques annees d'une grande 
importance, ou il groupait au tour de lui ces amities sans lesquelles il n'est peut-etre pas 
d'apprentissage dans l'art de conduire les hommes. « On ne nous refera plus une vie pareille, » 
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dit-il lui-meme aujourd'hui en songeant a ces heures si proches, a la joie de vivre, aux plaisirs 
simples, aux querelles et a la fraicheur de la jeunesse. C'est la, sans doute, qu'il apprit pour la 
premiere fois a connaitre son pouvoir. 

A son sujet, Bertrand de Jouvenel evoquait un jour ces garcons autour de qui, dans les lycees 
et les colleges, on se range naturellement, qui font la loi dans la classe, que Ton aime et que 
Ton admire. Et, bien que la plupart du temps, ces admirations ne survivent pas a l'age 
d'homme, il declarait trouver en Leon Degrelle comme un souvenir du « dictateur des cours 
de recreation » qu'il avait du etre. Je ne pense pas qu'on doive se facher de ce mot, et Leon 
Degrelle moins que quiconque. Car il met bien l'accent sur la jeunesse extraordinaire de ce 
mouvement, et sur la vertu de cette jeunesse, malgre les railleries des gens de bon sens. 

II est aise de voir que c'est a Louvain que s'est forme le dictateur des cours de recreation. Non 
que des preoccupations plus serieuses n'aient pas, a cet instant, deja conquis Leon Degrelle et 
ses amis. Mais on s'en voudrait d'oublier cette chaude atmosphere de gaiete, de brasseries, de 
chahuts d'etudiants, de passion joueuse, qui donne aux abstractions (la jeunesse aime toujours 
les abstractions) une telle couleur vivante. 

II s'amusa beaucoup. « En un siecle ou on ne sait plus rire, avoue-t-il franchement, nous avons 
ri. » Et d'ajouter avec gravite : « La farce est un apostolat. La farce est une ecole. On y 
apprend a etre inventif, decide. » Qui sait si la farce, apres tout, n'est pas une excellente 
preparation politique ? Au moins enseigne-t-elle le mepris des conformismes, sans lequel je 
ne crois pas qu'on puisse jamais rien faire de bon. 

Lui-meme a raconte quelques-unes de ses farces, qui rendirent celebres, aux environs de 
1927, les etudiants de Louvain et, parmi eux, Leon Degrelle. Sans doute, quand les Soviets 
organisaient une exposition de propagande, et que les jeunes gens, en deux minutes et demie, 
fracassaient le buste de Lenine et mettaient a mal les plus venerables specimens de l'art 
sovietique, les communistes et les liberaux protestaient-ils, mais les rieurs etaient pour les 
iconoclastes. lis etaient aussi pour eux quand ils chahutaient les conferences du R. P. Henusse 
sur les crimes passionnels, etrange sujet pour un ecclesiastique, ou bien lorsque avec un luxe 
de details precis ils faisaient arreter un grave redacteur de revue par la police secrete. Mais 
leur celebrite faillit devenir europeenne lorsqu'ils inventerent l'admirable proces des heritiers 
de Dumas fils. 

Ils publiaient dans leur journal VAvant-Garde un feuilleton funambulesque, la Barbe 
ensanglantee, « grand roman d'aventures academiques en vingt episodes, authentique, 
veridique et reel ». C'etait au mois d'octobre 1928. Sans doute, le procureur du roi, M. Herriot 
en personne, « la semillante Mme Machin » et plusieurs professeurs distingues se trouvaient- 
ils meles a des bouffonneries assez grosses, mais l'ensemble paraissait plutot laborieux. 
Pourtant, l'oeuvre etait signee Alexandre Dumas petit-fils, et cette signature apocryphe donna 
soudain aux etudiants l'idee de soutenir l'attention un peu defaillante des lecteurs par un coup 
de maitre. 

Ils imaginerent une protestation des heritiers de Dumas. Ils firent imprimer un papier a en-tete 
de Me Henry Torres qu'ils domicilierent a Paris, rue de Carpentras, et se firent adresser une 
lettre pleine de vehemence. « Sous pretexte de rigoler et de zwanzer, comme vous dites dans 
votre jargon beige, leur declarait V eminent avocat, vous. portez atteinte a la propriete 
litteraire... Vous vous permettez de mettre en mauvaise posture certaines personnes fort 
connues et universellement appreciees... Vous vous en prenez a un procureur du roi, a un 
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commissaire de police, au prestige d'un ministrefrangais, M. Herriot a un savant distingue, a 
des professeurs eminents, et jusqu'd une femme. Lefait que vous la designez sous le nom 
equivoque de Mme Machin indique qu'il s'agit la d'une personne de haute qualite. » Aie 
Torres declarait qu'il allait faire poursuivre en justice l'Avant-Garde au nom des heritiers 
Dumas. Les juristes de la Faculte eurent tot fait de rediger un projet d'assignation, plein de 
majeste, au nom de la branche masculine des Dumas domiciliee a Paris et de la branche 
feminine, les dames Plancheville nees Dumas, domiciliees a Angouleme. Un etudiant, Jean 
Carton de Wiart, se disant envoye par Me Torres, alia trouver un veritable huissier, qui, vite 
convaincu, fit inscrire l'affaire au tribunal et s'en vint remettre des le lendemain a l'Avant- 
Garde une assignation authentique avec cachet, signature et timbre fiscal. 

L'Avant-Garde publia le tout. Mais pour que la farce prit toute sa portee, il fallait saisir 
l'opinion. Une lettre dechirante fut adressee a tous les quotidiens beiges, les suppliant de 
prendre le parti des etudiants dans une circonstance qui mettait en peril l'independance de la 
presse et les droits sacres de l'humour. D'un bout a l'autre du pays, ce fut une levee de 
boucliers pour defendre les etudiants, attaques pour une innocente plaisanterie. Les sceptiques 
avaient du se rendre a l'evidence : l'affaire etait bien inscrite a Louvain. En meme temps 
l'orgueil national s'en melait. Leon Degrelle en personne denoncait des manoeuvres 
politiques. Quel etait ce Torres qui se moquait des Beiges et de leur jargon ? « Communiste 
millionnaire, proletaire en limousine, avocat de toutes les causes sanglantes, ... quel inter et a 
done ce professionnel de la comedie judiciaire a amorcer chez nous une propagande 
personnelle? » Le pays prenait fait et cause, avec « les gens d'ordre » contre l'agitateur 
bolcheviste. 

Comme pourtant Nle Torres ne pouvait venir plaider a Louvain, il lui fallait un remplacant. 
On etablit un dossier contenant copie de la lettre de l'avocat, de l'assignation, les numeros de 
YAvant-Garde ou etaient soulignes en rouge les passages les plus significatifs de la Barbe 
ensanglantee, et une lettre du pretendu representant de Me Torres. On envoya le tout a un 
deputeavocat, Me Cleymans, en le priant d'agir a la place du' maitre du barreau parisien. Me 
Cleymans n'hesita pas une seconde, il crut tout ce qu'on lui disait, et se declara pret a defendre 
les droits de MM. Dumas et des demoiselles Plancheville. Toutefois, comme il etait 
catholique et craignait de se compromettre avec un homme de gauche comme Torres, il pensa 
confier l'affaire a son premier stagiaire. On plaida, et le tribunal, devant la gravite des faits, 
remit le jugement a huitaine. 

C'est alors, naturellement, que VAvant-Garde revela la farce, et donna tous les details. II n'y 
eut qu'un vaste eclat de rire dans toute la Belgique. Les chroniqueurs judiciaires, qui avaient 
ete les premiers bernes, prirent l'aventure avec bonne humeur. Me Torres lui-meme, averti, 
envoya une lettre sympathique aux farceurs. Le depute Cleymans n'osa pas bouger. Le 
president du tribunal etait trop bon Beige pour poursuivre les etudiants pour outrage a la 
magistrature, et son indulgence lui valut une immense popularite. Quant au gouvernement, 
comme dit Leon Degrelle, il fut satisfait, puisque dans l'aventure, il avait gagne 2 fr. 50 en 
timbres fiscaux. 

On aurait tort de ne pas comprendre le gout de l'amusement simple, de la joie, qui demeure 
une des vives seductions de Leon Degrelle. Les grandes farces de Louvain, sans doute, leur 
epoque est passee, et des jeux plus graves retiennent l'attention. Mais il est assez bien, je 
l'avoue, que le jeune chef de Rex ait commence par animer les jeunes etudiants, ait commence 
par la gaiete. 
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En meme temps, sans doute, il decouvrait aussi autre chose. II lisait les poetes, il les imitait, et 
il publiait meme quelques vers, Tristesses d'hier ou ce recueil intitule : Monpays me fait mal. 

dont le titre, aujourd'hui, semble prophetique. Enfin, il cherchait a connaitre les systemes et 
les hommes, et, comme la plupart de ses camarades, il etait maurrassien endiable. Meme si 
plus tard, il devait chercher a cote des principes de I Action frangaise des lois et des regies de 
vie, il n'est pas malaise de reconnaitre tout ce que sa logique doit au maitre politique de toute 
une jeunesse, et lui-meme ne renie pas ses fidelites du passe. II lui arrive de dire, un peu en 
plaisantant, si Ton plaisantait sur des sujets si graves: 

- C'est moi qui ait fait condamner V Action frangaise. 

En effet, en 1926, a Louvain, au cours d'une enquete sur les maitres de la jeunesse catholique, 
les etudiants, diriges par Leon Degrelle, designerent Maurras avec -un tel ensemble que les 
autorites spirituelles s'emurent. C'est des reponses de Louvain que sortit le requisitoire de 
l'avocat Passelecq, qui fut pieusement recopie par l'archeveque de Bordeaux, et finalement la 
condamnation de VAction frangaise par Rome. Un des jeunes collaborateurs de Leon 
Degrelle, Jose Streel, ecrivait un jour, evoquant « les combats cruels autour de Maurras », 
qu'ils avaient ete « la premiere meurtrissure, l'apprentissage des drames spirituels, en 
attendant les autres », et ne craignait pas de reprendre le mot de Peguy, evoquant sa jeunesse 
dreyfusarde : Nous avons ete grands. 

Maurras condamne, les jeunes gens de Louvain et Leon Degrelle penserent qu'ils devaient 
d'abord essayer eux-memes de sauver leur pays et leur propre humanite. lis purent ainsi 
degager leur originalite, revenir aux sources de leur race, mais il serait vain de nier ce que 
doivent tous les jeunes de notre temps au plus incomparable des formateurs d'esprit, - ne 
serait-ce que cette critique de la democratic, faite sans doute pour jamais. 

Le monde se decouvrait plus grand encore qu'il n'avait paru du haut de la cote, au sortir de 
Bouillon, et son Terme reculait de jour en jour. Leon Degrelle d'ailleurs apprenait a connaitre 
a la fois la beaute materielle et sa beaute spirituelle. Quand il en avait assez des livres, des 
luttes d'idees, des cours de droit et meme des farces collectives, il partait, seul ou avec des 
amis, pour de longues promenades. C'est a bicyclette qu'il visita la Belgique, la Foret-Noire, le 
nord de la France ou vecurent les siens, la Touraine. II y affermissait sa culture, par un regard 
vivant sur ce qui existe, et sur les charmes du passe. Dans les villes, il apprenait aussi a 
connaitre des choses plus graves, plus importantes que les livres. II apprenait a connaitre 
l'existence de la misere. C'est de ce temps que date une enquete sur les Taudis, que le premier 
ministre Henri Jaspar admira fort et dont il felicita le jeune auteur. Deja Leon Degrelle 
cherchait sur l'horizon autre chose que la litterature et ses plaisirs, et denoncait les maux dont 
souffrent les hommes. Puis, toujours, il revenait a sa Wallonie natale, a la vallee argentee et 
verte de la Semois, et retrouvait aux vacances, avec la meme amitie, son ami le forgeron ou 
son ami le bucheron. 

Parmi les reflexions du jeune Leon Degrelle sur la vie et sur les hommes, je crois qu'on ne se 
tromperait pas beaucoup en mettant au premier rang celles que lui inspira justement un de ses 
compatriotes wallons, le poete Louis Boumal. A peine age de vingt, ans, pendant un ete qu'il 
passa en Touraine, Leon Degrelle ecrivit une Meditation sur Louis Boumal, qu'il devait 
publier peu d'annees apres. Louis Boumal est un poete, dont la statue se trouve a Liege, et qui 
fut professeur quelques mois a Bouillon peu avant la guerre. Lorsque celle-ci eclata, il avait 
vingt-quatre ans. II devait mourir en 1918, mine par la souffrance, a Bruges. Toute une 
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jeunesse salua longtemps en lui quelqu'un qui aurait pu etre un maitre, et il ne faut pas douter 
que le destin de ce jeune aine n'ait gravement touche Leon Degrelle. 

Passionne de culture francaise, Louis Boumal cherchait a en suivre la tradition, comme il l'a 
dit lui-meme, de Chretien de Troyes a Maurras. Continuateur et restaurateur des anciennes 
fables, il trouvait dans sa Wallonie boisee et mysterieuse un accord entre la raison et les forces 
du sang et de la terre. Catholique, bien que le doute et le blaspheme l'aient visite pendant la 
guerre, maurrassien, lecteur assidu de I'Action frangaise, precurseur de la jeune ecole 
monarchiste, c'est une figure attachante et curieuse. Sous le ciel clair de Touraine, dans les 
jardins, le jeune homme qui se penchait passionnement sur ce destin trop tot tranche, 
comment n'y aurait-il pas lu des lecons, des encouragements, comment n'aurait-il pas decele 
dans cette sensibilite ouverte a toute chose, dans ce coeur dechire par une foi inquiete, dans 
cet esprit acharne a construire sa patrie, une image differente, mais fraternelle, de sa propre 
jeunesse ? II s'agissait alors de bien autre chose que de litterature, et Leon Degrelle pouvait se 
dire qu'un jour, en quelque maniere, il realiserait ce que la vie n'avait pas permis a Louis 
Boumal de reussir. Ainsi, au debut des existences de chef, parfois le destin suspend-il quelque 
image votive, quelque reflet un peu frele et prophetique de ce qui sera. 

Aujourd'hui encore, de son petit livre, Leon Degrelle dira qu'il lui a ete utile, et qu'il l'a aide a 
comprendre « sa Wallonie latine ». 

C'est ainsi qu'un jeune homme echappe aux livres, a l'intellectualisme. Non que l'intelligence 
soit inutile, et Leon Degrelle n'a pas le romantisme de la condamner. Mais il est beau que les 
livres et les meditations des poetes viennent completer l'enseignement du sol, et que tout 
puisse s'unir dans une lecon vivante. II est beau qu'un jeune homme cherche a travers 
l'intelligence a clarifier ce que lui a deja murmure son instinct, et que sa terre natale puisse lui 
apprendre aussi precisement l'amour et la force. Apres Bouillon et apres Louvain, on peut dire 
que Leon Degrelle a reconnu les voix qu'il ecoutera desormais. II lui manque pourtant une 
derniere experience, decisive celle-la : l'experience de la souffrance et de la grandeur, 
l'experience du sacrifice pour une foi. C'est ce qu'il trouvera au Mexique. 



La tregedie Mexicaine occupait depuis longtemps Leon Degrelle. Douze mille catholiques 
etaient tombes pour leur foi, sans que le monde civilise s'emut, sous les coups de la plus 
atroce des persecutions, au milieu d'un raffinement inoui de tortures physiques et morales. Ce 
jeune homme de vingt-trois ans commencait a en avoir assez d'une vie facile et gaie, et meme 
des soirs joyeux de Louvain, des farces ou des discussions politiques. II voulait savoir 
comment etaient morts des hommes qui avaient une foi, - sa foi. II decida de partir pour le 
Mexique. 

Un journal bruxellois et un journal romain lui accordent, pour un reportage futur, une petite 
somme, a peine suffisante pour payer un passage d'emigrant, a fond de cale. Par malheur, 
Leon Degrelle a deja ecrit des articles extremement violents contre le gouvernement 
mexicain. II ne peut partir sous son nom. Assez rapidement, il reussit a se procurer de faux 
papiers, qui le vieillissent de quelques annees, et le presentent comme un jeune medecin. Un 
beau jour; il prend l'avion, atterrit a Hambourg, et s'y embarque pour Vera-Cruz. 

C'est son premier grand voyage. II l'accomplit dans un reduit de trois metres sur deux, a fond 
de cale, ou Ton a entasse six emigrants. Les machines font un vacarme effroyable. II s'endort 
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seulement au petit matin. Le steward allemand, qui l'a pris pour un Francais, le reveille, et lui 
dit doucement : 

- Monsieur, on voit votre patrie. 

Pour lui faire plaisir, Leon Degrelle se leve et va regarder la France, dans la brume 
transpercee de faibles lumieres. II dit adieu a l'Europe qui, pour lui, etait encore hier si douce 
et si calme. 

II arrive au Mexique au bout de trois semaines, apres avoir cueilli des fleurs a Cuba, des 
pamplemousses, avoir danse sur le pont, avoir passe des nuits a regarder l'eau, a ecouter les 
musiques de fete. Comment cette nature chaude, ces nuits immenses, ne griseraient-elles pas 
le jeune aventurier ? Mais ce n'est pas pour cela qu'il est parti. La danse au clair de lune, le 
soleil dore, ce sont les charmes du voyage, cet entr'acte merveilleux de la vie : demain, il 
faudra savoir comment des hommes ont agi, et comment ils sont morts. 

An Mexique il ne connait personne. A un jeune catholique il a envoye un cablogramme 
annoncant la venue d'un « amigo belga ». II sait qu'on attend son arrivee, qu'on connait son 
nom : mais comment trouver ceux qu'il cherche ? Et la police ne decouvrira-t-elle pas que ses 
papiers sont faux ? Leon Degrelle est inquiet, et dit son chapelet dans le fond de sa poche. II 
debarque pourtant a Vera-Cruz, il s'installe dans un hotel modeste. On lui demande son nom. 
II pense : de l'audace, encore de l'audace. Et il inscrit sur le registre : Danton. 

Le lendemain, un jeune homme l'aborde dans la rue, lui montre, cache sous le revers de son 
veston, l'insigne de la jeunesse catholique mexicaine, une petite photo graphie decoupee dans 
la priere d'inserer de son livre sur les Taudis, et lui demande a voix basse 

- Vous etes bien Leon Degrelle ? 

II le suit, emprunte un petit train invraisemblable, et, a Mexico, il est accueilli par les 
catholiques qu'il est venu voir, les Cristeros, les soldats du Christ. 

Cest la qu'il passa quelques journees inoubliables, dans une villa pleine de roses et de jets 
d'eau. Le dimanche, un pretre venait dire la messe dans le garage, il s'asseyait sur une chaise, 
et on se confessait l'un apres l'autre, a genoux dans l'herbe. Puis, il consacrait l'hostie, donnait 
la communion, entre deux futs de goudron, a des gens qui, peut-etre demain, seraient tues. II 
restait en habit laic, et a la fin de la messe, il tendait aux assistants son stylographe, oil l'encre 
etait remplacee par l'eau benite. 

Pour tout le monde, Leon Degrelle est medecin, bien qu'il tienne volontiers des theories un 
peu ahurissantes sur l'origine du cancer et la guerison des maladies. II visite le peuple, 
parcourt le pays. En decembre, il assiste aux neuf jours de fetes qui precedent la Noel, ou Ton 
recite des prieres pour demander aux maitres de maison l'entree pour saint Joseph et la Vierge 
Marie, ou Ton organise des cavalcades, ou Ton se livre a mille jeux naifs, d'un paganisme 
touchant. II n'oublie pas non plus d'aller voir les persecuteurs des catholiques, le president 
Calles, les bourreaux enrichis. II veut contempler les resultats reels de cette immonde 
politique de « liberation ». 

Et toujours, il pense a cette epopee d'un peuple martyr, aux femmes et aux enfants imbibes 
d'essence, aux lignes telegraphiques d'ou pendaient, en grappes, des dizaines de Chretiens, aux 
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tortures. Quand l'Espagne, quelques annees plus tard, retrouvera le secret de cette cruaute, 
Leon Degrelle pourra imaginer ce qu'elle est. Car il se souviendra des trente mille jeunes 
gens, etudiants, ouvriers, paysans, qui, un jour, ont pris le fusil pour defendre leur liberte et 
leur Dieu, des quatre mille jeunes filles qui assuraient le ravitaillement en munitions, des 
fusilles, des pendus, des deportes. II se souviendra aussi, dans ce pays mine, d'ou trois 
millions d'habitants s'etaient enfuis pour echapper au massacre et a la famine, du luxe 
scandaleux des revolutionnaires nantis. Ne nous etonnons pas si Leon Degrelle conclut, en 
evoquant ces souvenirs : 

- II parait que c'est cela, la revolution. En tout cas, c'est ainsi qu'a Mexico les chefs rouges me 
font montree. 

Deux ans avaient suffi aux chefs du Mexique pour detruire le catholicisme. II n'existe plus 
dans le pays une ecole catholique, un seul ordre religieux, le port de l'habit est interdit, les 
pretres « autorises » (un par cinquante mille habitants) sont dechus de tous droits politiques et 
inscrits aux registres de la police, comme les filles publiques. Et pourtant, contre toute cette 
abjection, accomplie dans le silence de l'Europe, dans la froideur des Etats-Unis, contre les 
crimes et la honte, un peuple de martyrs s'etait leve. Leon Degrelle, de l'Atlantique au 
Pacifique, fit le sombre pelerinage du sacrifice des Cristeros, a travers quatre mille kilometres 
de desert, evoquant ces trente mois de luttes, sans pain, sans armes et sans soutien, les messes 
de l'aube avec la communion donnee aux soldats, le drapeau orne de la croix, et pour finir, les 
milliers de tombes qui portent pour seule inscription : « Mort pour le Christ-Roi. » 

- Tout cet heroisme ne fut pas inutile, se disait-il. II a sauve l'honneur catholique. 

Quand il n'amasse pas ses notes, ne cherche pas de tragiques documents, ou ne se cache pas 
d'une mefiante police, Leon Degrelle se livre a la beaute malefique de ce pays. Avec des 
jeunes gens, des jeunes filles, il chante dans les pirogues, le dimanche, les chants mexicains 
qu'accompagne la guitare aigue. Les dimanches du Mexique, les paysages desoles, et soudain 
les rivieres rapides, les iles, les retours dans la nuit, les bras charges de fleurs, sont parmi les 
plus beaux souvenirs de sa jeunesse. II decouvre les courses de taureaux, le soleil, la chaleur 
du nouvel an, les bains dans les lacs tiedes de Janvier, et aussi les dieux etranges, le passe 
terrible d'un peuple toujours mysterieux. Seulement, a tout instant, une petite croix dans la 
campagne l'avertit qu'on s'est battu, il y a quelques semaines, et qu'on est mort. 

Au bout de trois mois, il songe a quitter le Mexique. II a tout vu, les tombes des martyrs et les 
palais des revolutionnaires, l'agonie du catholicisme et pourtant son printemps mysterieux, et 
aussi la parade marxiste, la faillite agraire et sociale. Dans une grande malle, il a 
soixantedouze kilos de documents. 

Un soir, dans un salon, il fait la connaissance du directeur d'une revue americaine, lui raconte 
ce qu'il a vu. Le lendemain, on lui demande des articles : prix, dix-huit mille francs. Jamais de 
sa vie Leon Degrelle n'a vu autant d'argent ! II decide de quitter Mexico et de gagner les 
EtatsUnis, ou il decouvrira vite un second journal. 

Avant de partir, il assista a une reunion clandestine catholique. On l'emmena en pleine 
campagne, ou s'etaient rassembles des centaines d'hommes et de femmes. lis lui offrirent des 
fleurs, des tapis, des plateaux de bois, des vases de terre cuite. II leur parla. Peut-etre etait-ce 
la premiere fois que Leon Degrelle s'adressait a une foule. Ces Indiens aux pieds nus, qui ne 
comprenaient pas sa langue, ecoulaient pourtant cet etrange jeune homme plein de feu. Et ils 
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comprenaient, sans doute, au dela des paroles, ils comprenaient autre chose de plus 
mysterieux et de plus essentiel , puisque de grosses larmes coulaient sur leurs joues. Je ne 
crois pas que dans toute sa carriere oratoire, Leon Degrelle ait beaucoup de souvenirs qui lui 
soient plus chers. 

II eut beaucoup de mal a entrer aux EtatsUnis, ou ses faux papiers lui jouerent de mauvais 
tours, et, refoule sur le territoire mexicain, il dut faire intervenir en sa faveur un eveque 
californien. Recu enfin avec les honneurs de la guerre, il depensa allegrement l'argent de ses 
reportages, visita a pied, ou a cheval, les Etats-Unis, le Canada, les Grands Lacs. Quand il 
rentra en Europe, apres son experience mexicaine, il etait un homme, et savait ce qu'il voulait. 



A Bouillon, Leon Degrelle avait appris les vertus paysannes, et avait pris contact avec son 
pays d'une maniere vivante. A Louvain, l'avait appris le charme des amities intellectuelles, il 
avait commence de raisonner sur l'univers, en meme temps qu'il avait fait l'essai de son 
pouvoir d'animateur. Au Mexique, il avait appris comment des hommes se sacrifient, et il 
s'etait jure que, dans toute la mesure de ses forces, jamais sa patrie ne connaitrait les fautes et 
les crimes qui avaient ensanglante ce sol etranger. Avant sa vingt-cinquieme annee, il revenait 
en Belgique fort de ces trois experiences capitales, et decide a Taction. Le temps des jeux et 
des passions litteraires, meme s'il semble s'y livrer encore, est termine. Une autre aventure va 
commencer. Bientot, le jeune ecrivain, se souvenant toujours qu'il est poete, adressera a 
Notre-Dame-de-la-Sagesse une emouvante priere, qui est comme le testament spirituel de sa 
jeunesse : 

Notre-Dame, je viens a Vous 

Avec ma force, mon orgueil et mes sanglots, 

Parce que mes vingt ans 

Ont besoin de Votre Sagesse. 

C'est Notre-Dame-de-la-Sagesse qui apprendra au jeune homme et a ses pareils le chemin 
qu'ils doivent suivre desormais : 

Vous nous direz ou doit passer la route 

Et avec quels outils nos mains vont la tracer... 

Notre ideal n' est pas demain mats chaque jour... 

Comme un soldat qui marche au pas sur la chaussee, 
Nous irons humblement apprendre le devoir... 

Deja, Leon Degrelle ne l'ignorait pas. Deja, il avait commence de construire cette route faite 
pour d'autres, ou tant d'hommes, il l'esperait, allaient passer. Et desormais sa propre histoire 
va se confondre avec celle de son mouvement et de son parti. 
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Des avant son depart pour le Mexique, Leon Degrelle avait cherche dans le catholicisme, 
comme tant d'autres, le principe de la fraternite humaine et de Taction sociale. Louvain est une 
Universite catholique, ou les oeuvres de jeunesse chretienne ont leur siege, et ou, en 
particulier, l'Action Catholique acquit, aux environs de l'annee 1927, une importance capitale. 
Elle avait servi surtout a dissocier dans l'esprit des jeunes la politique et l'apostolat religieux. 
On sait que depuis 1884 les catholiques beiges, un peu sur le modele de l'Allemagne et de son 
Centrum, s'etaient constitues en parti, si bien que leur nom avait pris un double sens, a la fois 
politique et religieux. Encore aujourd'hui, le parti catholique est un des trois grands partis 
beiges, et il participe au gouvernement avec le parti liberal et le parti socialiste, dans le 
ministere tripartite de M. Van Zeeland. Ce qui n'a pas ete, naturellement, sans quelques 
compromissions. Les jeunes gens de l'Action Catholique desirerent rendre a leur religion son 
independance, s'occuperent strictement de problemes moraux et d'oeuvres sociales, et, 
pendant quelques annees, se mefierent de la politique. Leon Degrelle faisait partie de ces 
jeunes gens. 

Quand il revint du Mexique, en 1930, le secretariat de 1 Action Catholique venait de fonder 
une maison d'editions, placee sous le signe du ChristRoi : d'ou le nom de Christus Rex. C'est 
le cri pour lequel mouraient les Cristeros de Mexico. Le jeune Leon Degrelle, qui avait publie 
des articles vehements et documentes sur son voyage, qui deja s'etait fait remarquer par sa 
verve de polemiste, prit la direction des editions Rex de Louvain. II y publia un grand nombre 
d'ouvrages, de brochures sociales, de recueils de poemes, et s'entoura d'une equipe de jeunes 
ecrivains qui devaient, un peu plus tard, former le noyau de son parti, Bientot, il edita un 
magazine illustre, Soirees, ou Ton s'occupait de litterature, de cinema, de radio, de tous les 
aspects de la vie moderne. Le jeune directeur des editions Rex, on le voit, ne songeait pas 
encore tres expressement a la vie politique. Alors, il venait a Paris, il discutait avec les maitres 
de la jeunesse, alors il visitait Vallery-Radot, Bernanos, discutait avec Montherlant, avec 
Massis, avec Maritain. Un an apres, en 1932, Leon Degrelle et ses amis lancaient une petite 
publication mensuelle, qui avait pris le nom des editions, Rex. Ce n'etait en somme qu'une 
espece de prospectus, pour les livres edites dans la jeune maison. Peu apres pourtant, Rex 
devenait bimensuel, puis hebdomadaire, donnait une place de plus en plus importante au 
monde exterieur. Pourtant, les jeunes gens se declaraient toujours eloignes « de la politique 
telle qu'elle se pratique actuellement », et publiaient meme des brochures categoriques pour 
en avertir ceux qu'ils nommaient irrespectueusement « les bonzes ». 

C'est un troisieme journal qui devait donner a ce groupe de jeunes gens encore indecis leur 
veritable orientation. En 1933, toujours inventif, Leon Degrelle lancait en effet un pamphlet, 
Vlan! qui, apres quelques difficultes, finirait un jour par se fondre avec Rex. Pour commencer, 
il faut avouer qu'on ne sut pas tres bien quoi faire de Vlan! qui manquait un peu d'audace. 
Mais survinrent alors quelques petits scandales administratifs, qui avertirent les plus 
indulgents que le monde parlementaire n'etait pas si honnete qu'on le supposait. Vlan! se lanca 
courageusement dans la bagarre, malgre une absence de moyens fort sympathique, et 
demanda tout aussitot la mise en accusation de M. Francqui, grand maitre de la Societe 
generale et dictateur financier de la Belgique. C'est ainsi que commencait la fameuse 
« campagne des pourris », qui continue toujours. 
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On crut pouvoir se debarrasser aisement de ces « gamins », dont le journal n'avait pas grande 
importance, mais qui risquaient d'alerter inutilement l'opinion. Par bonheur, ils n'avaient guere 
d'argent. On leur suscita des difficultes financieres, et les editions Rex frolerent plusieurs fois 
la faillite. C'est a ce moment-la, ou tous sacrifierent ce qu'ils possedaient, ou des concours 
devoues s'offrirent, c'est a ce moment-la qu'un jeune homme, Victor Matthys, un des plus 
anciens rexistes bien qu'il n'ait pas vingt-cinq ans, inventa la formule de defi, presque risible 
dans ces circonstances : Rex vaincra. II fallait beaucoup de bonne volonte pour y croire. 

Comme ces jeunes agites etaient catholiques, on crut pouvoir aussi les atteindre par ce biais, 
et les autorites religieuses firent des remontrances a cette filiale de l'Action Catholique qui 
montrait soudain une independance si peu chretienne. Finalement il fut decide que Rex se 
separerait du secretariat d'Action Catholique et deviendrait un mouvement purement 
politique, admettant croyants et incroyants. L'embleme du parti n'en resta pas moins l'ancien 
insigne des editions, qui comporte les trois lettres de Rex, la couronne et la croix insigne 
complique, vaguement chinois, qu'on retrouve sur le drapeau rouge et sur les livres. Pour ceux 
dont la croix generait les opinions, ils arborent simplement les trois lettres, 

La propagande commenca de s'organiser, servie par des jeunes gens pleins de gaiete et de foi, 
des aides benevoles accourus aussitot. Leon Degrelle, avec un abonnement de troisieme 
classe, parcourait toute la Belgique, afin de prendre les hommes un par un. 

- Aujourd'hui, je ne pourrais peut-etre plus recommencer, dit-il. 

Et il ajoute, en riant : 

- Je ne suis plus assez jeune. 

Mais il redevient serieux pour conclure : 

- Vous ne savez pas ce que c'etait, ces retours dans la nuit, a deux heures du matin, dans les 
wagons de bois, apres etre alle an fond du Hainaut ou de la Flandre pour trouver quatre ou 
cinq types reunis autour d'un poele. Ah ! je peux dire que j'ai pris ce pays homme par homme, 
ame par ame. 

Deja, il etait servi par une presse qui prendrait de jour en jour plus d'importance. Bientot, 
Soirees disparaitrait, Vlan! s'integrerait a Rex. Mais, en 1934, un Rex flamand serait fonde, en 
1935 un Rex allemand pour les cantons « redimes » d'Eupen et Malmedy. 

Autour de Degrelle et de ses compagnons de la premiere heure, des jeunes gens s'unissaient 
par centaines, puis par milliers. Des groupes se constituaient d'abord a Bruxelles et en 
Wallonie, puis en Flandre et dans les cantons redimes. Au cours de l'hiver 1934-1935, Leon 
Degrelle entreprit une campagne de meetings et se revela un orateur incomparable. Les 
socialistes et les communistes furent les premiers a comprendre la force du mouvement 
naissant et organiserent le sabotage systematique des reunions. Celles-ci connurent 
Immediatement un succes de plus en plus vif. Le ler mai 1935, Leon Degrelle reunissait deja 
4 000 personnes dans un meeting payant. Car c'est une des originalites du parti : on paye 
toujours, de deux a dix francs, pour assister aux reunions. Ce fut longtemps l'essentiel des 
ressources de Degrelle. « On paye bien pour aller au cinema, dit-il. On peut bien payer pour 
m'entendre. » Mais la presse faisait toujours le silence sur ces reunions. 



Qu'est-ce que le rexisme ? 

En juin 1935 furent constitutes, en dehors des milieux d'etudiants bourgeois, les premiers 
groupes d'hommes de tout age et de toute classe qui prirent le nom de Front populaire de Rex 
et manifesterent, surtout leur activite apres les vacances. C'est le jour des Morts, le 2 
novembre 1935, que Rex vint veritablement au monde, dans la journee celebre dans le parti 
sous le nom de bataille de Courtrai. 

A Courtrai se tenait ce jour-la un Congres de la Federation des Associations et des cercles 
catholiques. Degrelle amena a Courtrai trois cents garcons decides, comprenant pas mal de 
chomeurs, avec leur boule de pain et leur couteau pour prendre patience en mangeant. II 
envahit la salle du Congres. « Je demande la parole. - Je vous la refuse, repondit le president, 
l'ancien ministre M. Seghers. - Je la prends, repliqua Degrelle. » II la prit en effet, prononca 
un discours d'une violence inouie, traita les congressistes catholiques d'ordures anibulantes et 
d'excrements vivants, et provoqua le scandale le plus enorme de l'histoire interieure de la 
Belgique. Le lendemain, dans tous les journaux, on en parla, la presse de Rex s'accrut en 
quelques semaines du simple au quadruple. Peu apres, d'ailleurs, les dirigeants, M. Seghers, 
M.. Philips, devaient perdre la face au cours de proces ou leur role financier apparut comme 
assez douteux. Le jeune mouvement etait definitivement lance. 

Tout l'hiver de 1935-1936 fut consacre a la lutte contre les moderes et specialement a la 
poursuite des scandales financiers. 

On sait - et on lui a meme beaucoup reproche - que le Rexisme a d'abord voulu proceder a une 
epuration. II s'est eleve avec la plus grande violence contre la dictature des « pourris », et ce 
mot fait tout naturellement partie de son vocabulaire. 

Nous sommes trop mal renseignes pour savoir si les accusations portees par Leon Degrelle 
contre les vieux partis ne sont pas excessives. D'autre part, un etranger aurait scrupule a se 
meler des luttes interieures de la Belgique : cela ne nous regarde strictement pas. II faut 
pourtant dire que Rex a gagne a peu pres toits les proces qui lui furent intentes; quant a ceux 
qu'il a perdus, les jugements ont ete rendus avec des attendus si severes pour les plaignants 
qu'il a emporte une veritable victoire morale. Voila deja qui peut nous paraitre significatif. 
Chaque semaine, Leon Degrelle denoncait un catholique, un liberal, un socialiste. Ses 
attaques les plus fameuses furent menees contre le Boerenbond, protege par de hautes 
puissances ecclesiastiques : les cures ne sont pas faits pour les affaires, trancha le jeune chef. 
II fallait bien admettre, meme si le Boerenbond avait rendu quelques services qu'il ne 
meconnaissait pas, a l'agriculture en particulier, il fallait bien admettre que Rex avait raison. 

Naturellement les « pourris » se liguerent vite contre lui, d'accord avec ces hautes puissances 
financieres, ces banquiers baptises d'un nom devenu aussitot populaire, les « banxters ». Le 
premier appui des jeunes fondateurs du parti a done ete un sursaut d'honnetete, de degout du 
parlementarisme, un peu analogue a celui qu'a connu la France apres l'affaire Stavisky. II 
semble seulement s'etre organise avec une vigueur, une absence de niaiserie et de 
compromissions, qu'helas ! nous n'avons pas connues. 

D'autre part, Rex ne s'est pas contente de reprocher au vieux parti catholique ses attaches avec 
le monde. II lui a reproche aussi sa timidite, son ignorance du probleme social. Rex est parti 
en guerre contre les moderes, et cette guerre, on s'en doute, l'a rendu extremement populaire 
aupres de la jeunesse. Les moderes donnent d'ailleurs, depuis son succes, des exemples assez 
plaisants de leur desarroi. En mai 1936, un journal s'etait fonde, Judex, qui imitait jusqu'a la 
presentation exterieure de Rex : sur vingt-quatre pages, vingt-trois etaient consacrees a 
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attaquer Leon Degrelle. A la vingt-quatrieme, l'oreille basse, Judex declarait que sa 
collaboration etait tout acquise au jeune chef, qu'en somme ils defendaient les memes idees. 
Depuis, d'ailleurs, Judex a disparu. Plusieurs journaux moderes ont pris la meme attitude : 
avec une belle insolence, Leon Degrelle n'a jamais fait que se moquer de ces adhesions 
tardives, qu'il est bien permis en effet de trouver pour le moins bizarres. 

Tout cela eut beaucoup de succes d'autant plus que l'humour s'y melait, et l'humour est un sur 
moyen de mettre de son cote les rieurs. Le balai des rexistes devint le symbole du desir de 
proprete. Un jour, une vingtaine de jeunes gens se mirent a balayer avec insistance devant la 
porte d'un ministre. Peut-on empecher les gens de balayer la rue ? II y eut des attroupements, 
des rixes, la police arriva, hesitante : balayer n'est pas un crime. Gravement, les rexistes 
balayaient toujours. On finit par braver le ridicule et par les emmener au poste. 

Les elections devaient avoir lieu en octobre. Elles furent avancees au mois de mai. Rex impro- 
visa dans l'allegresse, recruta les candidats les plus bizarres, lanca a trois semaines des 
elections, un petit quotidien de quatre pages qui est aujourd'hui un des premiers journaux 
beiges, le Pays reel. On tint des reunions sans arret, Leon Degrelle prononca cent cinquante 
discours en cinq semaines ; il parlait parfois en dix lieux differents dans une seule journee. Le 
24 mai, la Belgique elisait 21 deputes et 12 senateurs rexistes, appartenant a toutes les classes 
de la societe, puisqu'on trouve parmi eux des ouvriers metallurgistes, le comte Xavier de 
Grunne, d'une des grandes families de la noblesse beige, l'excellent ecrivain Pierre Daye, et 
meme un professeur de paleontologie, le senateur de Fraipont, homme paisible qui n'avait 
jamais fait de politique (la paleontologie n'est pas une science violente), et qui en est 
aujourd'hui a son trois cent cinquantiemie meeting. 

Les debuts au Parlement furent mouvementes. On avait beaucoup remarque, quand le roi avait 
entrepris ses consultations pour la formation du ministere, qu'il s'etait entretenu plus d'une 
heure avec Degrelle, on avait egalement remarque que, contrairement au depute communiste 
Jacquemotte, le chef de Rex etait venu au palais royal sans chapeau et sans pardessus. Les uns 
blamaient beaucoup cette absence d'etiquette. D'autres assuraient que le roi s'en moquait bien, 
et que le chapeau ne fait pas l'homme. En tout cas, aux premieres seances, les nouveaux 
deputes se firent remarquer par leur gaminerie et une delicieuse mauvaise education. Leon 
Degrelle, qui n'est pas depute, se tenait dans la tribune du public, et faisait passer des petits 
papiers a ses troupes. On dut expulser quelques membres de la salle des seances. Par ailleurs, 
le parti leur avait interdit d'aller a la buvette, et de voyager en premiere classe. « Ils 
risqueraient d'y rencontrer d'autres deputes, » declarait gravement Degrelle. On essaya bien de 
les appeler des deputes de troisieme classe, mais la plaisanterie, si bonne fut-elle, eut moins 
de succes que les calembours de Rex. 

Pendant les vacances, Leon Degrelle tint de nombreuses reunions, empecha les socialistes de 
constituer un Front populaire avec les communistes, et posa plus vigoureusement que jamais 
au pays l'alternative : Rex ou Moscou. A la rentree, tout en continuant les attaques contre les 
pourris, et en reclamant en particulier la demission du ministre liberal Jaspar, il concluait une 
alliance avec les nationalistes flamands, et se declarait pret au pouvoir. 

A l'entree de l'hiver 1936, la bataille est engagee, plus apre que jamais, entre le ministere 
tripartite et le Front populaire de Rex. Ce qui ne s'etait jamais vu dans l'histoire politique 
beige, le gouvernement a pris officiellement position contre un parti : M. Van Zeeland, M. 
Spaak, ont declare la guerre a Rex, M. Vandervelde a dit qu'il preferait tout, meme le 
communisme, a ce nouveau « fascisme ». Le journal llndependance beige a ete specialement 
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rachete pour la lutte contre Rex. Le 25 octobre, Rex, que Ton accusait de faire figurer toujours 
les memes manifestants d'un bout a l'autre de la Belgique, decida, pour montrer qu'on se 
trompait, d'organiser un meeting de 250 000 personnes a Bruxelles. II fut interdit, Leon 
Degrelle arrete pendant quelques heures. Ici et la, on cria que l'echec etait complet, que le feu 
de paille cessait de bruler, et que d'ailleurs l'accord avec les nationalistes flamands brouillait 
Rex avec la Wallonie qui l'avait elu, sans pouvoir vaincre l'hostilite des Flandres. Aux yeux 
des liberaux, des catholiques et des socialistes, fraternellement unis, c'etait la fin du jeune 
mouvement. 

Pourtant, les observateurs impartiaux etaient obliges de reconnaitre la force extraordinaire 
qu'il represente toujours. Par sa presse d'abord : les trois hebdomadaires Rex ; le quotidien le 
Pays reel qui tire aujourd'hui a 217 000 exemplaires en semaines et dont on distribue un 
million tous les dimanches ; le quotidien en langue flamande De Nieuwe Staat cree le ler 
septembre 1936, dont le redacteur en chef est Paul de Mont, qui tire a 60 000 exemplaires, et a 
plus d'un million le dimanche ; Rex agricole qui parait tous les quinze jours ; sans compter 
toute une serie de journaux locaux, en pays wallon surtout. Par ses syndicats, ses corporations, 
par la flamme qui anime le moindre des rexistes, par ses innombrables reunions, par son 
million d'adherents, le huitieme de la Belgique, par la puissance de son chef, par sa foi. 

Tel est pour l'instant le point ou s'arrete l'histoire de Rex. Mouvement prodigieux par son 
ampleur, par la rapidite de sa croissance, par sa naissance meme dans un pays de traditions 
liberales. Que sera-t-il demain ? Nous le verrons assez tot. Mais c'est l'instant de nous 
demander ce qu'il desire. Cet « Etat rexiste » qu'il prepare, quels sont ses principes ? De quoi 
sera-t-il fait ? 



Ici et la en effet, et malgre les succes considerables remportes par Rex, ou a cause d'eux, on 
affirme volontiers que le jeune mouvement n'a pas de programme, que les passions qu'il 
suscite ne sont que feux de paille, et qu'il ne faut voir en lui qu'une exploitation habile de 
quelques scandales d'ailleurs grossis, et une sorte de speculation sentimentale sur l'honnetete. 
II n'est pourtant pas malaise de se rendre compte que le Rexisme, quelle que que soit la facon 
dont nous devions le juger dans l'avenir, est autre chose qu'une replique beige des Croix de 
Feu, ou de tel autre mouvement bien intentionne et sans idees. Les idees rexistes, il est facile 
de les connaitre : qu'on lise les nombreux journaux du parti, les articles de Leon Degrelle, les 
brochures de ses lieutenants, Jose Streel, Jean Denis, Pierre Daye, le comte de Grunne. Un 
petit livre comme les Principes rexistes de Jean Denis peut paraitre parfois aux esprits 
difficiles d'un art assez sommaire. Mais il est clair, mais il est net, et on y trouvera 
longuement exposes les motifs de la nouvelle revolution nationale. Peut-etre les questions 
secondaires et les questions essentielles y sont-elles un peu trop mises sur le meme plan : Jean 
Denis accorde beaucoup plus d'importance au debraille des parlementaires qu'a l'organisation 
des banques provinciales, et trouve des accents un peu excessifs pour fletrir l'eloquence 
officielle et les jaquettes de mauvaise coupe. D'autre part, il a de l'armee une conception qui 
nous herisse parfois : nous n'aimons guere le caporalisme transporte dans la vie civile. II y a la 
une conception bien democratique du soldat, et aussi, dans le detail quelques naivetes. Je ne 
crois pas qu'il faille y attacher une grande importance. Ce sont la des defauts auxquels 
echappent rarement les regimes d'autorite nes, malgre qu'ils en aient, de la Revolution et du 
dix-neuvieme siecle. Mais si la notion de liberte parait mal respectee par le jeune docteur, si 
l'individualisme necessaire est confondu souvent avec l'individualisme condamnable, si le 



Qu'est-ce que le rexisme ? 



paradis qu'on nous fait entrevoir est bien austere, on ne saurait nier que l'ideal de Rex est, 
dans son ensemble, un ideal de sante nationale assez respectable et assez precis. 

C'est le terme de sante qui vient en effet le premier a l'esprit lorsqu'on pense au jeune 
mouvement. II desire tout d'abord retourner a la verite, a la realite, c'est-a-dire non pas deifier 
le concept de race ou le concept d'Etat ou celui de classe, mais considerer une nation dans son 
ensemble vivant. La revolution a accomplir est une revolution a la fois morale et realiste. Elle 
consiste a rendre a chacun sa dignite, et a construire un Etat fonde lion pas sur des mythes ou 
sur le dangereux individualisme, mais sur les realites sociales de la famille et de la profession. 
II est assez significatif de retrouver dans le Rexisme, beaucoup plus encore que quelque 
parente avec le fascisme italien ou le racisme national-socialiste, des idees qui ont ete cheres a 
La Tour du Pin, aux traditionalistes du dix-neuvieme siecle, a I'Action frangaise et, 
aujourd'hui, a Salazar ou au comte de Paris. Ces idees, elles sont adoptees par des centaines 
de milliers d'hommes, jeunes pour la plupart, qui les vivent avec une force dont nous avons 
mal idee. Et devant cette revolution a la fois nationale et sociale, qui fait paraitre si timides les 
anciens partis, il ne faut pas s'etonner si ceux qui sont encore attaches aux vieilles erreurs 
s'inquietent. Leon Degrelle, comme tous les hommes jeunes de notre temps, a compris que la 
tragique faute des partis avait ete de disjoindre la nation et le travail : les hommes de 
« gauche » soutenaient les travailleurs, et d'ailleurs ceux d'une seule classe, les moderes de 
« droite » les ignoraient. Pour avoir voulu tenir solidement les deux bouts de la chaine, le 
national et le social, Leon Degrelle a ete immediatement suivi avec enthousiasme, comme 
l'ont ete, bien qu'ils soient tres differents, Hitler et Mussolini. C'est la que reside l'accord 
essentiel de Rex avec la jeunesse de son temps. 

Comme toutes les vraies revolutions, Rex est done, en meme temps qu'une revolution 
politique, une revolution morale. C'est ici qu'il faut se souvenir des origines du parti. Bien que 
tolerant pour toutes les confessions religieuses, Rex ne s'est jamais cache d'etre un 
mouvement catholique, et affirme meme que le seul moyen de lutter contre le bolchevisme, 
c'est le christianisme. Dans son entreprise de protection de la famille, il accorde avec raison 
une place extremement importante a la restauration des notions morales, et les Principes 
rexistes nous exposent longuement un « plan de proprete de la rue », une organisation des 
spectacles et specialement du cinema. « Nous estimons, disent-ils, que le relevement de la 
famille est une condition indispensable au relevement materiel du pays. » La dedans, qu'on le 
remarque bien, pas d'utopies humanitaires. Leon Degrelle et Jean Denis savent bien qu'il ne 
suffit pas de supprimer les maisons closes officielles pour supprimer la prostitution et que les 
belles affiches en couleurs n'inciteront jamais personne a faire des enfants. Ce qui importe, ce 
sont des realisations positives : pour combattre la prostitution, il vaut mieux poursuivre un 
patron qui donne des salaires insuffisants a ses employes, examiner les conditions dans 
lesquelles se fait le couchage dans les taudis, que de prendre de grandes resolutions a 
apparence morale. Ce qu'il faut louer dans le rexisme, c'est l'aspect concret que prennent 
justement tous les problemes. De ces idees si raisonnables chacun aurait a s'inspirer. 

II y a meme dans les principes rexistes un projet de reforme des fonctionnaires tres simple et 
tres seduisant. Rex pense qu'il vaut beaucoup mieux qu'un homme de quarante ans gagne plus 
d'argent qu'un homme de soixante. Avec les variations qui s'imposent d'ailleurs, suivant les 
cas, les charges de famille et les enfants, c'est sur ce principe qu'il desire calculer le traitement 
de tous les fonctionnaires. Je ne trouve pas cela deraisonnable. 

Naturellement, cette revolution morale se reduirait a de belles phrases, si elle ne 
s'accompagnait d'une revolution economique. Aux combattants rexistes, deux ennemis sont 
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nommement designes : le bolchevisme et l'hypercapitalisme. lis sont d'ailleurs plus voisins de 
l'autre que chacun d'eux le pense, puisque leur developpement n'aboutit qu'a concentrer en 
peu de mains, au pouvoir d'une oligarchic sans controle, toute la vie d'un pays. D'apres Leon 
Degrelle, la Belgique est plus avancee encore que la France sur la voie des grands trusts, et il 
en designe quelques-uns qui dirigent effectivement l'activite generale du territoire. C'est 
contre eux, et contre la puissance immoderee des banques, que le rexisme a commence de 
lutter. « Qui fera les frais de la crise ? lisait-on dans Rex en septembre 1936. Seul 
l'hypercapitalisme doit porter le fardeau d'une crise dont il porte, a tous egards, l'accablante 
responsabilite. » Rex veut reorganiser les metiers, decentraliser le plus possible, combattre les 
grandes societes a succursales multiples pour proteger le petit commerce, la petite industrie, 
l'artisanat, toutes les formes de vie ou les hommes sont pres les uns des autres, et aptes a se 
comprendre, au lieu d'etre les rouages d'une machine. Tout cela, naturellement, ne peut guere 
se concevoir sans une organisation corporative extremement precise, qui puisse eviter cette 
routine ou s'est enlise le petit commerce francais et qui l'a condamne a mort. La encore, nous 
pourrions encore chercher une parente avec YEssai sur le gouvernement de demain du comte 
de Paris. Au moins autant que le bolchevisme, que le capitalisme, que le monstrueux etatisme, 
Rex condamne d'ailleurs ce qu'il appelle « l'odieuse hypocrisie manchesterienne », c'est-a-dire 
le liberalisme economique. La doctrine du libre developpement du commerce et de l'industrie 
a, en fait, abouti a considerer le travailleur comme une denree, qu'on paie plus ou moins cher 
suivant le temps. C'est la doctrine la plus opposee a la dignite humaine qu'on puisse 
concevoir. Sur le mensonge de ce liberalisme, sur le chantage exerce par le capital sur 
l'ouvrier, c'est peut-etre Charles Maurras qui a ecrit d'ailleurs les pages les plus dures et les, 
plus penetrantes a l'article Ouvrier de son Dictionnaire. Avec une certaine ferocite, joyeuse, 
Leon Degrelle ecrivait dans le Pays reel en aout 1936 : « Le bourgeois ne comprend qu'a 
V instant precis ou on le raccourcit d 'environ vingt centimetres. » 

II ne faudrait pas croire, apres cela, que le rexisme soit une doctrine de lutte de classes. Tout 
mouvement inspire plus ou moins du corporatisme, tout mouvement fonde sur la dignite du 
travail, est bien au contraire partisan de la reconciliation des classes. La devise de Rex, elle est 
admirable, et je l'ai lue sur sept colonnes, en titre du Pays reel, le premier jour ou j'ai 
rencontre Leon Degrelle : « Travailleurs de toutes les classes, unissez-vous ! » C'est la devise 
la plus nette qui soit a opposer a la mensongere proclamation communiste. Mais elle reclame 
le respect mutuel, et la justice aussi bien que l'amour. L'amour, lui, ne peut se reduire en 
formules. Mais la justice, on peut l'exiger, on petit l'organiser. II ne faut pas devoir a 
l'initiative privee, toujours sujette a revision et a caution, ce que le droit vital reclame. C'est la 
une idee qui a longtemps rebute les vieux partisans du liberalisme et de la charite : il n'en est 
pas qui soit sans doute plus profondement ancree au coeur et dans l'esprit des jeunes, c'est 
l'idee maitresse de Rex. 

Autour du roi, clef de voute de la nation, autour de l'idee nationale elle-meme, le rexisme veut 
organiser la vie complexe, la vie multiple des families, des professions, des provinces. La 
famille etant la premiere cellule sociale, il veut organiser le vote plural, supprimer les droits 
de succession en ligne directe, supprimer le divorce. A l'interieur de la profession, il veut 
instaurer un regime de protection du travail. Des a present, des syndicats groupent les ouvriers 
pour les revendications professionnelles, et la vie, comme toujours, a devance la theorie. A 
l'interieur du cadre national, il veut faire respecter les diversites et les liberies des provinces. 
On se doute que cette partie du programme a une singuliere importance en Belgique. Les 
ennemis de Leon Degrelle l'accusent d'etre Wallon en Wallonie, Flamand en Flandre. 
Comment en serait-il autrement ? Dans ce pays divise par la langue, ou chaque partie craint de 
se voir depassee par l'autre, ou, aujourd'hui, si Ton en croit les Wallons, la preponderance 
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flamande est etablie d'une maniere excessive, comment le seul remede ne serait-il pas dans 
une liberte analogue, a celle de l'ancienne France ? Leon Degrelle declare que le bilinguisme 
obligatoire a fait son temps, que jamais les Wallons n'ont voulu apprendre le flamand, et qu'il 
importe de laisser chacun tranquille, avec sa fierte regionale, ses coutumes, sa langue. Sinon, 
a force d'exces, on en arrivera a detruire la Belgique. II reclame done un libre federalisme, ou 
Bruxelles servira de trait d'union, et il pousse meme le souci de liberte jusqu'a reclamer 
l'egalite des droits pour les Allemands d'Eupen : Rex a une edition allemande, et un depute de 
cette langue. Malgre les attaques dont son systeme est l'objet, il apparaitra vite aux esprits non 
prevenus qu'il est le seul possible et logique. 

On a beaucoup attaque en France, en particulier, son alliance avec le vieux parti nationaliste 
flamand, dirige par M. Declercq. C'est la une question beaucoup plus delicate que ne veulent 
le croire les Francais, et dont un etranger a scrupule a se meler. II faut savoir que 
l'exasperation de l'hostilite entre les Flamands et les Wallons est montee en Belgique a un 
degre beaucoup plus haut qu'on ne croit. Les Flamands considerent qu'ils sont la partie la plus 
importante du pays et les Wallons se croient opprimes par les Flamands. J'ai lu dans des 
journaux de la region de Dinant : « Nous avonsfait la revolution de 1830 contre les Flamands 
du Nord (lisez les Hollandais), nous ferons celle de 1937 ou 1938 contre les Flamands du 
Sud. » Les bruits les plus extravagants courent comme par exemple, au printemps dernier, 
celui du mariage du roi Leopold avec la princesse Juliana, heritiere du trone de Hollande, afin 
de retablir les anciens Pays-Bas. Des Wallons m'ont raconte que dans certaines provinces 
flamandes, les aubergistes mettaient sur leur porte : Interdit aux chiens et aux Francais. J'ai 
toujours trouve les hoteliers flamands fort accueillants, mais l'important n'est pas qu'une telle 
anecdote soit vraie, c'est qu'on puisse l'imaginer. J'ai rencontre des Beiges, qui aimaient 
pourtant leur pays, pour me dire : « Dans cinquante ans, il n'y aura plus de Belgique. La 
Flandre se sera unie a la Hollande, et la Wallonie n'aura plus comme ressource que l'union 
avec la France. » Pour ma part, et meme si je croyais cela possible, je ne crois pas que ce 
serait une solution bien satisfaisante, et cela nous ferait d'abord une etrange frontiere ; Louis 
Philippe, dans sa sagesse, a refuse tout ce qui pouvait y ressembler. Je crois ensuite que la 
Belgique est un element indispensable a la paix de l'Europe, qu'elle forme une nation, et la 
Wallonie d'autre part n'acceptera sans doute jamais d'etre unie a la Hollande. II ne faut pas 
oublier que la religion est toujours tres importante dans les pays du Nord. C'est la religion qui 
a fait la distinction entre les Pays-Bas Catholiques et les PaysBas Protestants. Meme affaiblie 
par les temps modernes, elle a trop modele les caracteres pour ne pas faire deux etres tres 
differents d'un Hollandais et d'un Beige. 

Cependant, il ne faut pas douter que le probleme etait grave. Le mouvement flamingant 
prenait ces temps-ci de plus en plus d'importance. Les Flamands sont plus nombreux que les 
Wallons (quatre millions et demi contre trois millions et demi) et ont en general plus 
d'enfants. Apres l'independance de la Belgique, c'est le francais qui avait ete la langue 
officielle, pendant des annees, a cause du mauvais souvenir qu'avait laisse la domination 
hollandaise, malgre ses avantages economiques. Peu avant la guerre, pourtant les Flamands 
avaient obtenu certains avantages. Quand la guerre eclata, que le territoire fut envahi les 
Allemands comprirent l'interet qu'il y aurait a exploiter les legers dissentiments qui avaient pu 
s'elever entre les Wallons et les Flamands. Ce fut ce que Ton appela la politique von Bissing, 
du nom du gouverneur allemand de Bruxelles. On commenca par promener dans les camps de 
prisonniers et les villes prises cinq deserteurs beiges, qui furent les propagandistes de l'idee 
flamande. Un « Conseil des Flandres » fut organise, et il etait entendu qu'apres la guerre, dans 
l'union du Deutschland, un royaume flamand, analogue aux royaumes de Saxe et de Baviere, 
serait institue sous la direction d'un fils du kaiser. Telle fut l'origine d'un parti qui se nomma 
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lui-meme parti activiste. A la paix, les activistes, considered comme des traitres, furent juges 
et condamnes au cours de proces retentissants. 

On a pris la facheuse habitude de les confondre avec d'autres Flamands, partisans d'une 
certaine autonomie, et qui ont repris, a vrai dire, quelques-unes de leurs revendications. II 
reste encore deux activistes a la Chambre beige : mais ils sont inscrits dans les rangs du parti 
socialiste. Quant aux Flamands, s'ils ne sont pas adherents du parti catholique, ils s'unissent 
dans les rangs du Vlaamsch National Verbond, qui compte seize deputes, et qu'on appelle 
aussi frontiste. C'est avec eux que Rex a fait alliance. 

II faut reconnaitre que le frontisme etait suspect depuis longtemps, et a bon droit. Le leader 
flamand de Rex, M. Paul de Mont, a declare lui-meme, dans un discours retentissant, qu'il 
avait eu des tendances demagogiques facheuses et un antimilitarisme de mauvais aloi. Jamais 
il n'avait consenti a reconnaitre la dynastie beige, et pas davantage la forme actuelle de la 
commune patrie. 

Pour achever l'imbroglio, il faut ajouter a Yactivisme et au frontisme un parti extremement 
curieux, qui compte encore assez peu d'adherents, mais avec lequel il faudra peut-etre 
compter un jour, le parti des Dinaso, dirige par M. Van Severen. Les Dinaso, fortement 
inspires dans leurs defiles, leur propagande, de l'ideal spectaculaire hitlerien, declarent 
preparer l'avenir thiols. L'empire Thiois, ou le Dietschland, suivant le vieux mot du Nord, 
c'est un empire ou s'uniraient Hollande, Flandre, Wallonie, Luxembourg, Flandre francaise. 
Certains Dinaso reclament meme l'Alsace-Lorraine, pensant reconstituer ainsi dans un Etat 
federal l'ancienne Lotharingie du traite de Verdun. L'empire Thiois serait, avec le Congo et les 
Indes neerlandaises, le second empire colonial du monde. Les Dinaso sont en relations avec 
les fascistes hollandais, et leur influence, pour etre limitee, est certaine, surtout en Flandre. 
Independamment de ces reves (mais qui peut en politique, parler de reves ?), beaucoup de 
Beiges en tout cas sont persuades de la necessite d'une alliance « thioise », entre la Hollande, 
la Belgique et le Luxembourg, constituant une barriere d'Etats neutres fortement organises. 
Leon Degrelle y joindrait volontiers la Suisse, et Ton ne peut guere trouver a redire a une 
conception politique qui aurait bien des avantages pour la paix europeenne. 

Mais on concoit que devant les nuances qui separent les catholiques flamands, les activistes, 
les frontistes, les Dinaso, et d'autres encore, l'opinion publique ait parfois mal distingue la 
verite. Pour l'instant, c'est avec les frontistes que Rex a signe un accord. Et je ne sais pas ce 
qu'il en adviendra pour la Belgique, mais il me parait certain que les intentions de Leon 
Degrelle sont des plus pures. Que les nationalistes flamands aient tort ou raison, il faut penser 
qu'ils etaient trois cent mille Beiges a refuser la communaute beige. II ne servirait de rien de 
voir en eux des traitres : il valait mieux les ramener a la patrie. L'accord, ou Ton a voulu voir 
une manoeuvre « antibelge » fut negocie par un homme decore dix fois, et par Paul de Mont, 
ampute des deux jambes sur l'Yser. Je ne crois qu'on puisse sans injustice y voir autre chose 
qu'une intention patriotique. 

Quoi qu'il en soit des resultats futurs, pour l'instant les nationalistes flamands ont reconnu la 
dynastie des Saxe-Cobourg, ont reconnu la communaute de la Belgique. Ils avaient deja un 
programme social corporatif analogue a celui de Rex, et se declaraient aussi violemment 
antimarxistes. Sans doute, de telles negotiations reclament-elles beaucoup de prudence, mais 
c'etait un beau risque a courir. Devant ces resultats, Rex demande le droit d'etre fier. 
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Dans l'avenir, il s'efforcera d'organiser l'unilinguisme francais en Wallonie, l'unilinguisme 
flamand en Flandres. II faut que la Belgique, comme la Suisse, prenne son parti d'etre un pays 
de deux cultures et de deux langues. Seule Bruxelles conservera le bilinguisme. Rex entend 
d'ailleurs developper dans tous les domaines l'autonomie, tant provinciale que communale. 
C'est le regionalisme dans le cadre de la patrie decentralisee, cher aux theoriciens francais et 
espagnols, et qui est certainement une necessite vitale pour certains pays. 

Ce qui est sur en tout cas, c'est que la Belgique ne durera que par la reconciliation des 
Flamands et des Wallons autour d'un ideal national fort. A cette reconciliation, on ne peut nier 
que Rex travaille : s'il se trompe, c'est sur les moyens, ce n'est pas sur les intentions. Et je ne 
crois pas en tout cas, quoi qu'il ait pu etre jadis des rapports de l'Allemagne avec les Flamands 
(et de quelques Francais imprudents avec les Wallons), je ne crois pas qu'il faille voir dans cet 
accord une manoeuvre dirigee contre la France, et inspiree par la politique d'outre-Rhin. 

On sait en effet qu'on a fait a Leon Degrelle une reputation solide de francophobie et de 
germanophilie. Quand on lui parle de la politique exterieure de son pays, il repond qu'il la 
dirige vers une politique d'Etat libre. II declare qu'il blame les exces de Hitler, qu'il n'admet 
pas l'ideologie nationale socialiste, mais qu'il ne peut que trouver excellentes les mesures 
prises par le Fiihrer pour la classe ouvriere, et qu'il veut vivre en paix avec tout le monde. 
Quant a etre francophobe : 

- Comment cela serait-il ? Je suis d'origine francaise, je vais tres souvent vu France, ma 
femme est Francaise. 

Sans doute, dans les discours, des articles de ses lieutenants, parfois, on peut relever une 
mauvaise humeur assez mai informee, mais comment ne pas comprendre qu'un peuple 
etranger n'aime pas toujours la France que nous sommes ? Quand le roi des Beiges a decide 
de revenir a la neutralite, nous avons sans doute le plus douloureux affront qui nous ait 
atteints depuis l'armistice. Vingt-deux ans apres avoir accompli le geste le plus noble de 
l'histoire, vingt-deux ans apres les plaines flamandes inondees, Bruxelles envahie, les petits 
enfants de Dinant froidement fusilles contre les murs, la Belgique se detourne de nous. Tout 
Francais doit en etre profondement humilie, mais a qui la faute ? II faut repondre que la faute 
en est a nos gouvernants, a notre politique de faiblesse et de recrimination, la faute en est a 
Tardieu aussi bien qu'a Briand, a Poincare comme a Sarraut, a Barthou et a Leon Blum. Avec 
une desolante suite dans les idees, la France mise sur tous les mauvais tableaux, soutient le 
negus, les assassins de Barcelone, croit aux pactes en un temps ou, suivant le mot de 
Pilsudski, les pactes font rire meme les mouches. Pour comble de folies, la France s'allie avec 
les ennemis de toute civilisation, essaie d'entrainer le monde dans la guerre pour la Russie. 
Comment un nationaliste etranger ne serait-il pas hostile a la France ? Pour ma part, je lui en 
donne l'absolution. 

Je la lui donne d'autant plus volontiers que des miracles se produisent toujours et qu'un Beige 
en particulier ne peut etre completement hostile a la France. On a eu beau interdire a Leon 
Degrelle l'entree du territoire, les Beiges ont beau se montrer exasperes par la mauvaise 
education des Francais a l'etranger (les Francais sont les plus desagreables voyageurs du 
monde), par l'attendrissement suspect avec lequel nous parlons des « petits Beiges », je n'ai 
entendu personne me parler de la grandeur de la France, de son vrai visage, comme Leon 
Degrelle. A un journaliste etranger, il declarait recemment avec vigueur : 

- La France, on en a sa claque ! 
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Je ne trouve pas cela contradictoire (car il s'agit d'une autre France) avec cette Lettre aux 
Frangais qu'il a recemment publiee dans Je suis partout, et que le Pays reel a reproduite, car 
elle n'est pas reservee a la seule propagande exterieure, mais correspond a un sentiment 
profond : 

« Puisqu 'il ne m 'est plus permis de parler aux Frangais, il me faut bien me contenter de leur 
ecrire. 

« Le mot frangais fait monter tant de regret en nos coeurs. Pour les Wallons de ma patrie, la 
France, c'est notre langue, notre culture, notre civilisation. Dites, c'etait tout de meme un 
morceau de notre dme, et Ronsard, comme Musset et Montaigne, comme Maurras, etaient a 
nous comme aux Lorrains et aux Provengaux. A quoi bon le nier ? Nous souffrons d'etre 
traites en France comme des indesirables et des parias. 

« Quand je me suis retrouve, I 'autre matin, sur un quai de gare, entre deux gendarmes, 
comme un malfaiteur, j'ai regarde longtemps les voies qui glissaient dans le brouillard en me 
disant : « Tout de meme, comment a-t-on pu en venir la ? Nous n'avons plus le droit de 
respirer I'air de France, de retrouver la-bas les sources d'une de nos deux cultures, 
d' entendre chanter en Touraine ou dans les Landes les memes mots qu'au bout des plateaux 
liegeois ou aufond des bois ardennais. » 

« Et replie sur moi-meme, je pensais a nos morts etendus en terre frangaise pres desquels je 
ne puis meme plus prier et me recueillir. 

« Tout cela vingt ans apres que les marches wallonnes furent baignees du sang de nos 
bucherons et de nos mineurs, mele a celui de vos chasseurs alpins.» 

Et comment n'etre pas d'accord avec Leon Degrelle, quand, apres des evocations aussi 
emouvantes, il conclut : 

« II ne faut plus sefaire la moindre illusion. Dans la mesure ou la France lie son sort a celui 
des Soviets, elle devient un danger pour notre peuple et pour la civilisation. 

« Pas un paysan, pas un ouvrier, pas un pere de famille de notre sang ne perira pour les 
Soviets. » 

Seulement, il suffit de lire Rex ou le Pays reel pour decouvrir assez vite, au milieu des acces 
de mauvaise humeur trop evidents, cet ancien amour pour la France, et le desir de voir 
renaitre celle que les rexistes nomment la vraie France. Et pas davantage ne sont oublies les 
evenements de la guerre. On a accuse Rex de germanophile. Cependant un incident 
caracteristique (et naturellement peu connu) prouve bien qu'elle est l'attitude veritable du 
parti. Au mois d'aout 1936, la ville de Dinant inaugurait un monument aux civils fusilles par 
les Allemands pendant la guerre. Le gouvernement beige fit savoir qu'il considerait ce geste 
comme offensant pour l'Allemagne, ne se fit pas representer et demanda meme a la France de 
ne pas envoyer de representant officiel. Aucun journal n'a proteste avec plus d'energie que le 
Pays reel. 

« Sous pretexte de conciliation, le regime pratique une Idclie politique d'abdication, ecrivait 
M. Jose Streel. Un regime vraiment national saurait oilier I'independance de sa politique au 
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soin de sa dignite... Nous ne nous imposerons pas au respect de I'Allemagne en essay ant de 
voiler la verite mat a propos. Ce n'est pas provoquer les Allemands que de rappeler 
solennellement que les fusilles du 13 aout 1914 furent d'innocentes victimes ; a garder le 
silence, on paraitrait reconnaitre quelque fondement a la legende des francs tireurs. » 

On peut voir ainsi qu'il ne faut pas se hater de juger le mouvement sur les racontars de ses 
ennemis. La France est toujours mefiante a l'egard de la jeunesse. Pourtant, cette jeunesse, elle 
a deja reuni une oeuvre forte, a force de tout risquer dans l'amour et dans la foi. II est possible 
que bien des elements de cette doctrine, que bien des details de cette politique doivent etre 
critiques. II est impossible que Ton refuse aux animateurs de ce mouvement etonnant, l'un des 
plus originaux d'apres guerre, ce que nous pouvons nommer la purete. 

Rex tend la main a tous les hommes de bonne volonte, et il leur promet la paix. Dans un 
meeting de Namur, recemment, le professeur de Fraipont expliquait avec simplicite ce qui 
faisait la fierte de son parti : 

- Rex a reconcilie les Flamands et les Wallons, Rex a reconcilie les hommes qui vont a la 
messe et ceux qui n'y vont pas, Rex reconciliera demain dans tout le pays, comme il l'a deja 
fait dans ses rangs, toutes les classes sociales. 

Dans un des derniers numeros du Pays reel, un des jeunes collaborateurs de Leon Degrelle 
evoque les deux groupes de mineurs de Courrieres qui marchaient dans des veines paralleles, 
s'appelant a coups de pic : l'un de ces groupes pourtant allait vers le salut, l'autre marchait 
dans une prison sans issue possible. « Nous sommes pareils, dit Rex aux communistes egares, 
a ses « camarades communistes », nous marchons dans des galeries paralleles, mais deja nous 
autres nous voyons la clarte du jour. II faut venir avec nous : la lumiere ne se diminue pas en 
se partageant. » 

Cette lumiere pour tous, c'est la foi qui soutient, au dela de toutes les discussions, de toutes les 
critiques, fame meme du rexisme. 
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Pourtant, si Ton n'a du rexisme que l'idee qu'en peuvent donner quelques resumes, des 
lectures, on n'en saura rien, comme on ne sait rien du fascisme apres quelques brochures de 
propagande. II faut avoir vu en Belgique la passion et l'interet que suscite le seul nom de Leon 
Degrelle. II faut surtout avoir vu « le monstre lui-meme ». 

Ce qui frappe, sitot qu'on s'approche de ce mouvement, c'est sa jeunesse. On a essaye de le 
deconsiderer en l'appelant un « mouvement de gamins ». Plaise au ciel que nous ayons un 
« mouvement de gamins » de cette force. La verite est qu'a ses debuts le rexisme fut bien un 
groupement de jeunes. Depuis, on a vu s'agreger a lui des hommes de tout age, et la veritable 
jeunesse est celle de l'esprit. Dans le bureau de Leon Degrelle, j'ai rencontre des hommes de 
quarante ans et des hommes de vingt-cinq, et ni Pierre Daye, depute de Bruxelles, ni le comte 
Xavier de Grunne, senateur, ne sont des gamins. Mais l'impression generale, singulierement 
reconfortante, il faut le dire, reste celle de la jeunesse. Autour de Rex ou du Pays reel 
campent des permanences de jeunes gens joyeux, agites comme des etudiants. Je suis recu un 
jour par Stephan Fluche secretaire de Leon Degrelle : il a vingt-sept ans, il en parait dix-huit, 
c'est un garcon blond qu'on imaginerait mieux, a la sortie d'un cours, parlant aux jeunes filles. 
Un autre jour, je retrouve Victor Matthys, « le plus ancien rexiste », l'inventeur de Rex 
vaincra : il ressemble aux portraits que peignit Roger van der Weyden, il a la meme figure 
etroite, energique et rgacieuse, les memes levres dessinees, les memes yeux reflechis mais 
aussi le meme age que ces meneurs d'hommes du quinzieme siecle, qu'on trouvait vieux a 
trente ans. Un sympathique desordre semble naitre autour d eux, et il ne faut pas oublier que 
la bonne humeur, la plaisanterie enorme ont ete parmi les elements les plus constants du 
« Rex-Appeal ». D'ou une atmosphere de gaiete, et presque, de mystification, dont les debuts 
mouvementes du rexisme au Parlement peuvent donner une idee. 

Quant au chef qui commande a ces hommes de tout age, quant a l'animateur, on sait qu'en 
1936 il vient tout juste d'atteindre ses trente ans. II en parait d'ailleurs a peine vingt-cinq. Et je 
dois dire qu'il est malaise de juger ce garcon vigoureux et plein de sante, dont le charme est si 
evident. Peut-on resister a Leon Degrelle, a sa presence, a sa camaraderie immediate, au rire 
d'enfant qui s'empare de lui, a ses coleres subites lorsqu'il se passionne, au regard direct de ces 
yeux ou brillent si fort les prunelles noires ? Tout de suite, aupres de lui, on est saisi de cette 
confiance qui fait l'agrement juvenile du rexisme, on croit tout ce qu'il dit, tout ce qu'il va 
dire, on ne sent plus la fatigue, on est pret a realiser un monde fraternel. Son visage plein 
sourit, il bouge, il marche, il s'interrompt pour parler a ses amis, a ces jeunes gens qui 
l'entourent. L'un d'eux le premier jour, portait sous son veston une blouse russe a col brode. 
On n'a pas une seconde l'impression de se trouver dans le P. C. d'un grand parti, encore moins 
au siege d'une ligue fasciste et « paramilitaire ». 

J'ai vu Leon Degrelle pour la premiere fois, le 15 juin 1936, le jour meme de ses trente ans, 
dans les bureaux provisoires de la rue Royale. Je ne suis pas pres d'oublier, je l'avoue, 
l'allegresse de son accueil, et le visage amical que m'a montre des l'abord le rexisme. 

- Nous n'avons pas besoin, et pas envie, de parade, me dit tout de suite Leon Degrelle. Nous 
ne sommes pas un parti militarise. J'ai fait toute ma campagne sans armes, sans meme de 



cannes. Tout le monde peut m'aborder, et je n'ai pas de gardes quand je me promene dans la 
rue. J'aime mieux me faire assommer de temps en temps par les socialistes : ca m'est arrive. II 
est vrai qu'en Belgique, en general, les reunions sort bien protegees. Ce n'est pas comme en 
France. 

Non seulement Leon Degrelle s'est fait assommer, mais il a failli se faire tuer. On sait qu'en 
septembre, une reunion ayant ete interdite, il parla en bateau sur la Meuse, eclaire par des 
projecteurs. On tira sur lui a Seraing, on blessa deux de ses amis. II ne bougeait pas. Cette 
manifestation de courage physique fit une impression enorme et accrut son prestige d'une 
maniere inoui'e. 

Je le regarde marcher derriere sa table, j'ecoute le son de sa voix plus encore que ce qu'il me 
dit. S'il est vrai qu'un certain rayonnement physique, qu'une certaine animalite soient 
necessaires a un meneur d'hommes, il est sur que Leon Degrelle possede ce rayonnement et 
cette animalite. Je ne l'ai pas encore entendu parler en public, mais je suis sur qu'il doit faire 
un admirable orateur. II est d'ailleurs servi par une force de resistance peu commune. 

- Cet apres-midi, je vais a Anvers, dit-il. Vous voyez notre vie : dans la journee, les meetings, 
les reunions, Taction. La nuit, nous faisons le journal. Je voyage tout le temps, en auto, en 
avion, j'ai deja parle presque sans interruption pendant des journees entieres. On se couche a 
cinq heures, on se leve a sept. C'est comme ca qu'on se porte bien. 

Et il rit, de ce rire juvenile qui est l'un de ses charmes les plus certains. Nous par Ions de son 
parti, de ses idees. 

- La grande faute des vieux partis de droite, en Belgique comme en France, c'est de n'avoir 
rien compris, de ne pas s'etre interesse au probleme social. Comment peut-on ignorer cela ? 
Aujourd'hui, en Belgique, la misere est tres grande, surtout depuis la devaluation, car la vie a 
augmente et les salaires n'ont pas augmente : aussi allez voir dans le Borinage. Comment 
voulez-vous empecher que ces malheureux deviennent communistes ? Nous ne pouvons rien 
avec les anciens partis. II faudrait tout leur apprendre, et d'abord a aimer les hommes. Tenez, 
il y a un mot tres frappant, C'est celui que dit un vieil ouvrier a notre roi Albert, un jour qu'il 
visitait des mines. Le roi lui demanda : « Que voulez-vous ? » Et l'ouvrier repondit : « Sire, 
nous voulons qu'on nous respecte. » C'est cela, le travailleur veut qu'on le respecte. Cela ne 
veut pas dire qu'il faut lui faire l'aumone. Votre colonel de La Rocque, il fait l'aumone, c'est 
ignoble. 

Puis, Leon Degrelle m'expose rapidement ses vues sur les oeuvres sociales de certains grands 
patrons. 

Bien sur, c'est tres bien. Mais est-ce que vous ne croyez pas qu'il ne vaudrait pas mieux, 
quand les ouvriers ont passe toute la journee aux usines Un Tel qu'ils ne soient pas obliges 
ensuite d'entrer a la cantine Un Tel, a la salle de jeux Un Tel, a l'infirmerie Un Tel ? Un Tel ! 
toujours Un Tel ! Vous ne croyez pas qu'il vaudrait mieux qu'il y ait des foyers, des salles, des 
jeux qui leur appartiennent ? II faut organiser cette propriete collective. Et puis, il faut dire 
aux communistes que ce sont les pays d'autorite qui ont le mieux compris la dignite du travail. 
II ne faut pas laisser aux marxistes le monopole de la solidarite. C'est Hitler qui organise des 
fetes du travail, c'est lui qui, fan prochain, veut envoyer des ouvriers allemands en croisiere 
aux Canaries. La semaine de quarante heures ? Voila deux ans qu'elle existe en Italie ! Vous 
voyez le mensonge ! 



II se met a rire de nouveau. 

- Us sont furieux, les socialistes. Us ne peuvent plus organiser de reunions, ils sont obliges de 
venir porter la contradiction aux notres. II n'y a qu'un Front populaire en Belgique, le Front 
populaire Rex, c'est notre nom. L' Internationale ? Tenez, la voila. 

II me tend un cahier, oil je lis la musique de V Internationale, avec d'autres paroles. 

- Nous deposons un projet sur l'augmentation des salaires. Mais attention, pas de demagogie, 
il nous faut aussi en meme temps des recettes equivalentes. Les socialistes presentent a la 
Chambre, comme candidat a la presidence, un bourgeois ? Nous, nous presentons un ouvrier 
metallurgiste. 

Et Leon Degrelle a l'air de s'amuser, comme d'une serie d'excellentes farces. C'est cela sans 
doute, et je ne m'y oppose pas, tout au contraire. Mais ce sont aussi des methodes 
significatives, qui revelent ce qu'il veut faire de son mouvement. Je lui dis combien on s'y 
interesse en France. II me parle de notre pays : 

- Vous n'avez qu'un mouvement qui a jamais su ce qu'il voulait, c'est VAction francaise. 
Naturellement, nous avons tous lu Maurras. Sans Maurras, la Belgique aurait des rois, par 
hasard. Elle n'aurait pas idee de ce qu'est la monarchic 

II me parle aussi de M. Blum, qu'il prononce drolement : « Blume ». 

- Votre Blume, qu'est-ce qu'il va faire? II a l'air bien embarrasse. Vous n'avez qu'un homme 
dans votre Parlement qui connaisse le peuple, c'est Doriot. Mais avant d'organiser un 
mouvement, il faut longtemps. Voyez Rex, il y a cinq ans que je travaille, et nous 
commencons seulement. II ne vient pas en un jour, l'ete ! 

Comme elle lui convient, cette metaphore saisonniere ! Comme elle depeint assez bien ce 
jeune homme sensible aux courants de notre epoque, qui sent ou nous allons, ce qu'il faut 
faire, beaucoup plus encore qu'il ne le comprend. 

- Je ne suis pas un theoricien politique, avoue-t-il volontiers. Ce qu'il faut d'abord, c'est voir 
l'instinct de la politique. Naturellement, cela ne suffit pas. Et meme regardez autour de vous. 
Quelle est la seule classe qui ait une education politique, bonne ou mauvaise ? La classe 
ouvriere ! Les ouvriers sont les seuls qui lisent des journaux, des tracts, qui aillent aux 
reunions. II faut donner une education politique a tous. 

Nous reparlons de ses idees sociales, allant d'un sujet a un autre avec la plus desinvolte 
liberte. Je retrouve ce socialisme rexiste, ou se melent si curieusement, le corporatisme 
moderne et le christianisme. 

- Je veux organiser un service social, analogue au service militaire, envoyer chez les meres de 
famille nombreuse, pauvres ou malades, des jeunes filles qui les aideront, faire connaitre aux 
jeunes gens le monde du travail. II faut que les classes apprennent a ne plus s'ignorer. 

Et peut-etre peut-on craindre, dans l'application de ce systeme, on ne sait quel caporalisme 
que je trouve assez dangereux. Tout ce qui reduit les individus a un denominateur commun, 



suivant une expression chere aux rexistes, tout ce qui fait faire a chacun une besogne 
uniforme, risque de heurter, de froisser, autant que de convaincre. Ce sont les perils du 
militarisme, et le militarisme de la charite n'en comporte pas moins. Mais cette entraide 
apportee par des travailleurs ou de futurs travailleurs, a d'autres travailleurs, a quelque chose 
de noble, car elle n'est jamais, ne doit jamais etre une aumone, et seulement l'expression d'une 
fraternite reelle. 

- Ce n'est pas une utopie, ajoute Leon Degrelle. Nous avons deja applique notre systeme. Les 
jeunes filles rexistes prennent chez elles de petits enfants du peuple. 

Et cette fois, Leon Degrelle a l'air tres serieux. Tout ce qui pourrait nous gener, ou nous 
paraitre insuffisant dans les doctrines du parti, est d'ailleurs emporte dans un tel elan que nous 
sommes, malgre tout, seduits. Ce jeune homme plein d'allegresse a reussi a donner a son 
mouvement une force et une sante a laquelle on resiste mal. C'est avant tout la reaction d'un 
peuple libre, d'une jeunesse libre : les anciens cadres sont brises, et on peut attendre beaucoup 
de ce rajeunissement. C'est ce que je dis a ce garcon si familier, si volontiers riant, qui, avec 
ses « gamins », nous donne au fond, un grand exemple. 

En juin il se donnait deux ans avant de reussir. La Chambre presente est ingouvernable, 
pense-t-il, et on devra la dissoudre peut-etre plusieurs fois. Les rexistes, il en est persuade et 
nous le sommes autant que lui, reviendront chaque fois plus nombreux. Deja, ils constituent 
un groupe avec lequel il faut compter au Parlement, bien que leur action s'exerce surtout en 
dehors de la Chambre. La cohesion du pays, qui est tout autre chose que la pseudo-union 
nationale chere aux parlementaires de nos deux nations, se fera peut-etre autour de Rex. 

Je me disais cela en le quittant, par ce juin pluvieux, regrettant de ne pas l'avoir vu dans une 
foule, ou je le devinais sensible, aimante par elle, et pret a la diriger savamment, coincidant 
avec ses desks et ses reves confus, mais capable de les epurer pour le salut national. Tel que 
je l'avais vu dans son petit bureau de la rue Royale, dans l'agitation familiere du journal et du 
parti, entoure de ses collaborateurs et de ses lieutenants, il me paraissait des l'abord, ce jeune 
homme qui etait un chef, aux ecoutes d'un univers en formation. 

Comment, au bout de quelques mois, retrouverais-je Leon Degrelle et son parti ? 



En plein centre de Bruxelles, pres de la Bourse et du boulevard Anspach, la permanence de 
Rex est desormais etablie rue des Chartreux. En quelques semaines, toute l'activite du parti a 
ete rassemblee dans ce vaste local, sans cesse agrandi, ou Ton construit encore. Je puis 
retrouver Leon dans un immense bureau, tout en longueur comme le bureau ou Hitler et 
Mussolini recoivent les journalistes : une table de dimensions cyclopeennes, le portrait d'une 
tres jolie jeune femme qui est Mme Leon Degrelle, un Christ d'un realisme saisissant, une 
composition evoquant une foule entrainee par un chant, tout cela pourrait etre imposant a 
l'exces. Mais Leon Degrelle est reste le meme, il a le meme rire, les memes yeux. La victoire 
qu'il sent proche ne l'a meme pas grise. Et je n'ai pas a craindre de ne plus subir le charme 
juvenile du rexisme : cet etonnant parti, sans violences, sans emeutes, ce parti qui ne veut que 
d'une revolution legale et progressive, il a toujours pour lui sa jeunesse et sa foi. 

Quand je sors du bureau de Leon Degrelle, je parle avec quelques-uns de ses collaborateurs. 
Celui-ci est un ancien sous-officier, croix de guerre francaise, celui-la est un vieil ouvrier qui 



a passe deux mois a modeler au marteau dans le metal un buste de Leon Degrelle. II lui 
apporte aujourd'hui un modele de hampe pour le drapeau rexiste, le beau drapeau rouge orne 
de la couronne et de la croix. II faut le voir regarder ce jeune chef, qui a vingt-cinq ans de 
moins que lui. Que ne ferait-on pas pour obtenir un pared regard, de pareils devouements ? 
Dans l'auto qui nous ramenera tout a l'heure de Namur, Leon Degrelle me dira son secret. 

- On n'a rien donne quand on n'a pas tout donne. Les autres partis venaient, et ils offraient, ils 
promettaient. Je n'ai rien offert, j'ai tout demande. C'est pour cela que Rex vaincra. 

Je crois qu'en effet c'est cela , le secret du rexisme, cette union ou chacun a tout donne. Ceux 
qui ont pu suivre quelques-uns des grands meetings n'ont pas pu ne pas le sentir. Ils ont tous 
decrit ces equipees un peu folles, ces salles ou Ton s'ecrase, Degrelle changeant de linge dans 
les arriere-cuisines, aupres des baquets fumants, semant ses chemises, ses cache-cols et ses 
cravates aux quatre coins de la Belgique, Ces jeunes gens, ces jeunes filles, enflammes de 
jeunesse et d'amour lorsqu'il parait, les longues courses dans la nuit, les communistes muets, 
les reparties foudroyantes de l'orateur, les repas dans les petits villages, les permanences 
rexistes decorees de balais et de drapeaux rouges. Pourtant, depuis la reunion interdite de 
Bruxelles, le 25 octobre, jusqu'au 13 novembre, Leon Degrelle n'a pas tenu de reunion. 

- On commencait a s'ennuyer, me confie l'un des rexistes. 
Mais le 13 novembre, premiere reunion a Namur. 

- Vendredi 13. C'est mon jour. J'ai connu ma femme un vendredi 13, ma petite fille Chantal 
est nee un vendredi 13. 

II faut croire que ce jour est un jour faste pour le jeune chef. La semaine pas see, le 
gouvernement a loue une salle a Namur pour tenir une seance de propagande antirexiste : trois 
ministres, des trois grands partis, ont pris la parole. Resultat : une demi-salle. Leon Degrelle 
annonce un meeting, la salle de la Bourse est entierement louee, on s'ecrase debout dans les 
portes, on doit retenir une seconde salle, au theatre, a la derniere minute : l'orateur, on le sait, 
ne craint pas sa peine, et ne refusera pas de parler deux fois de suite. 

Je pars avec lui en auto pour Namur, sous la pluie battante. II ne parle pas. On lui passe une 
bouteille thermos qui contient du bouillon bmlant : ce sera son repas de ce soir. Un peu avant 
la ville, sur la route, Rex-Namur nous attend. Leon Degrelle change d'auto, et quand la notre 
debouche sur la place de la Bourse, il s'est deja assis dans la vaste salle, entre les drapeaux 
rouges, et les haut-parleurs transmettent a la foule du dehors les acclamations de la foule du 
dedans. 

Sur l'estrade, c'est le comte de Grunne qui parle, et qui raconte son voyage en Russie 
sovietique. Tout a l'heure, ce sera Archambault, ouvrier mineur, puis l'etonnant M. de 
Fraipont, grisonnant, enjoue, enroue, professeur de paleontologie. J'avoue que j'aime 
beaucoup M. de Fraipont. C'est lui qui racontait recemment l'histoire des medailles d'or, d'une 
valeur de six cents francs, insigne des parlementaires : on retrouvait beaucoup de ces 
medailles au mont-de-piete, jusqu'au jour ou on prit la decision de ne plus les remplacer 
gratuitement lorsqu'elles etaient « perdues » ; aussitot on cessa de les perdre. M. de Fraipont 
raconte cela comme le reste, avec une bonhomie violente, et un total mepris des 
conformismes. On sent que le rexisme, comme pour beaucoup d'autres, a ete pour lui une 
sorte de revelation de la jeunesse. 



Puis Leon Degrelle se leve, salue la main levee, au milieu des acclamations. Une jeune fille 
lui apporte une boite enorme d'ou il tire en riant la plus grande des poupees que j'aie jamais 
vu, presque aussi haute qu'un homme. C'est pour sa petite fille (il en a meme deux, Chantal et 
Anne). On applaudit, car les Beiges aiment la famille, et, tres simplement, Leon Degrelle 
commence, d'une voix sonore, sans effort, immediatement claire. 

- Mes chers camarades, quelle joie de se retrouver enfin, apres l'absence, de retrouver cette 
union de Rex que viennent de symboliser les discours que vous avez entendus. Puisque nous 
avons vu parler ici un noble, le comte de Grunne, un ouvrier, Archambault, un professeur, de 
Fraipont, et qu'au dela de cette salle, il nous est permis d'evoquer nos enfants dans leurs 
berceaux. 

Du premier coup, il a conquis la salle qui l'interrompt aussitot, et l'applaudit, et applaudit en 
meme temps la grande poupee rose qui lui a donne sa premiere phrase. Cette phrase, il ne faut 
pas croire que Leon Degrelle y ait mis aucune emphase : il l'a dite doucement, avec une sorte 
de tendresse naive, je veux dire naturelle ; il n'y a mis aucun accent de mauvais theatre ; il a 
dit seulement ce qu'il pensait, a cet instant, ce que tous avaient pense, et je crois bien que c'est 
dans cette maniere si pure et si droite de sentir ce qu'il dit, sans se soucier de l'elegance ou de 
l'ironie, qu'est le secret de son eloquence. II ne lui a pas fallu dix secondes pour le reveler. 

Au fond de la salle, mele a ces bourgeois, a ces ouvriers, a ces jeunes filles, a ces retraites, qui 
ecoutent debout leur jeune animateur, j'ecoute moi aussi, et j' ecoute en meme temps les 
differents bruits, les differents silences des, auditeurs. Leon Degrelle expose son programme 
de reconciliation des classes, de reconciliation de toute la nation. Comme la qualite du silence 
est differente, lorsqu'il aborde quelqu'une de ces questions qui tiennent si fort au coeur des 
Beiges, par exemple la question flamande ! Avec quelle attention, quel desir d'etre rassure on 
l'ecoute, quel desir qu'il ait raison ! II le sait, lui qui devient pressant, adjure la foule de 
comprendre qu'il y a la un probleme de justice, uniquement de justice, explique a ces Wallons 
qu'ils seront beaucoup mieux chez eux, beaucoup mieux affermis dans leur culture francaise, 
maintenant qu'ils seront proteges contre les Flamands (puisqu'on parlera uniquement francais 
en Wallonie), comme les Flamands, chez eux, seront proteges contre les Wallons. Et toujours, 
il repete ce mot : chez eux, comme celui qui peut le mieux faire sentir l'essentiel, l'union au 
sol, les devoirs et les droits qui en decoulent. II tend ses poings en avant, il rejette d'un geste 
rapide ses cheveux en arriere, et de temps a autre, quand les applaudissements eclatent, il leve 
la main en souriant comme un enfant, un peu pour un salut, un peu pour un serment, un peu 
pour demander le silence. 

II defend methodiquement Rex pendant une heure et demie, d'une voix qui ne faiblit pas, et 
devient seulement un peu voilee, un peu plus emouvante. II le defend contre l'accusation 
d'avoir trahi au profit des nationalistes flamands, contre l'accusation d'etre a la solde de 
Berlin. Un journal, puis vingt journaux, ont raconte qu'il avait eu recemment une entrevue 
avec Goebbels : 

- Pourquoi d'ailleurs n'aurais-je pas le droit d'aller voir Goebbels ? Tous ces socialistes, quand 
l'Allemagne etait aux mains des socialistes, ils passaient leur temps en Allemagne, ils nous 
inondaient d'etudiants allemands, de gymnastes allemands. M. de Man a vecu en Allemagne, 
il etait professeur a l'Universite de Francfort, il etait paye avec de l'argent allemand, pendant 
des annees. Son fameux Plan, en quelle langue a-t-il ete ecrit ? Regardez la couverture du 
livre : elle porte « traduit de l'allemand », par je ne sais quel zebre international ! Et ce sont 



ces gens-la qui voudraient nous interdire d'aller en Allemagne ? Mais Rex reclame le droit 
d'aller par-tout, de voir Goebbels comme Mussolini ou comme Staline, et si demain M. Blume 
veut m'inviter, j'irai sans que ca regarde personne ! Seulement, il y a un malheur : c'est que le 
jour ou j'etais a Berlin, Goebbels etait a Athenes, a deux mille kilometres de la, et il parlait 
devant septante mille personnes. Croyez-vous que les journaux qui m'ont accuse ont rectifie ? 
Pas du tout ! 

Et la foule s'exclame et applaudit. Cette familiere eloquence (on ose a peine employer ce mot) 
cette, conversation a haute voix , avec des acces d'emportement, des rires, des plaisanteries, la 
ravit. Mais elle s'emeut lorsque Leon Degrelle s'emeut aussi : 

- Pas un mark, pas un pfennig allemand, ni directement, ni indirectement, n'est jamais entre 
dans notre caisse ! Et si jamais on peut prouver que j'ai voulu faire de Rex un mouvement a la 
solde de l'etranger, je demande a tous nos amis qui se sont battus pendant la guerre, qui ont 
tout donne pour leur pays, je vous le demande aussi a vous, il faut me frapper et me tuer ! 

Et deja, c'est la fin. Deja Leon Degrelle salue, la foule s'ecrie « Rex vaincra », et il se precipite 
au dehors, on lui jette un manteau, un foulard, il est rouge, il court au theatre ou, dans une 
petite piece, il boit d'un trait un verre de biere. Puis, dans la salle ou se tient le second 
meeting, et ou M. de Grunne vient d'achever de parler, il apparait, ereinte, souriant, et aussitot 
le voila reparti encore pour une heure, devant un autre auditoire, aussi enthousiaste, aussi 
attentif que le premier. 

Je le retrouverai a la sortie, dans l'auto qui l'amene chez un de ses oncles, habitant de Namur. 
C'est un charmant interieur beige, avec une grande cheminee, une statue du Christ-Roi. 
Pendant que Leon Degrelle change de linge dans une autre piece, qu'on m'explique comment 
on lui vole ses chemises pour en faire des souvenirs, nous buvons de la biere, nous mangeons 
ces enormes raisins beiges qui ont l'air de venir de Chanaan. Puis, on lui montre des 
photographies de famille, des pretres, des religieux et des religieuses, car il en a beaucoup 
parmi ses proches. II est detendu, ravi de ce succes, tellement significatif apres la 
manifestation de Bruxelles du 25 octobre. 

- Maintenant, a partir de dimanche, nous allons tenir vingt-cinq meetings en trois semaines. 
Ah ! ils peuvent y aller, les types du gouvernement. En s'y mettant tous, avec les trois partis, 
ils n'y tiendraient pas huit jours, a ce regime. 

II envoie un jeune homme a Charleroi a deux heures du matin, et comme l'autre declare 
familierement (tout se passe entre camarades, a Rex) qu'il n'a deja pas dormi la nuit derniere, 
Degrelle lui replique rondement : 

- Vous vous reposerez quand vous serez mort. 
Et il ajoute a mon adresse : 

- Ah ! comme je me reposerai quand je serai mort. Ce sera magnifique. 
Puis, apres reflexion,: 

- Apres tout, je sais bien que non. A peine arrive, j'aurai la moitie des saints pour moi, il 
faudra convaincre les autres, j'aurai un terrible travail, je fonderai un journal... 



- Le Paradis reel ? 

Et nous rions tous, et on nous verse d'autres verres de biere, d'une biere legere qui a comme 
un gout de raisin muscat. 

Pourtant, il faut partir : les jeunes gens de Rex-Namur attendent, et deja ils ont telephone deux 
fois. II faut que Leon Degrelle passe les voir avant de regagner Bruxelles, et il faut aussi qu'il 
prenne la grande poupee de Chantal, qu'on a deposee a la permanence. 

Je l'entends parler encore une fois, debout sur une table, dans une petite piece etroite ornee de 
drapeaux en papier, au milieu de quatre-vingts jeunes gens qui le pressent. Ce n'est plus 
l'orateur des grands meetings. C'est un camarade qui s'adresse a d'autres camarades, d'une 
voix etonnamment douce et chaude, presque a mi-voix. II dit qu'il est heureux, il evoque 
l'esprit fraternel de Rex, la jeunesse, le devouement. II est simple, detendu, il est emu. Tous 
ces jeunes gens tendent vers lui leur visage, les jeunes filles le regardent avec un 
emerveillement sans nom. Peut-etre est-ce l'instant que j'ai prefere, dans ces images hatives 
que je contemple depuis quelques heures. 

Et dans la nuit, tandis que l'auto rapide nous ramene a Bruxelles, il continue alors de parler, 
pour moi, pour lui. Je ne vois pas son visage. J'entends seulement sa voix dans l'ombre. Elle 
apporte avec elle mille evocations saisissantes, un envoutement extraordinaire. Je ne sais pas 
ce que sera le rexisme, je ne sais pas ce que sera Leon Degrelle : tout est possible dans 
l'univers, meme l'echec apres la victoire. Mais je sais que je ne pourrai jamais oublier cette 
promenade dans la nuit, et ces mots magiques qui montaient d'un jeune homme mis en 
presence de son destin. II n'est pas d'animateur, j'en suis sur sans une profonde poesie. 
Lorsqu'il parle aux Italiens de la terre natale et d'au dela des mers, Mussolini est un grand 
poete, de la lignee de ceux de sa race, il evoque la Rome immortelle, les galeres sur le Mare 
nostrum et poete aussi, poete allemand, cet Hitler qui invente des nuits de Walpurgis et des 
fetes de mai qui mele dans ses chansons le romantisme cyclopeen et le romantisme du 
myosotis, la foret, le Venusberg, les jeunes filles aux myrtilles fiancees a un lieutenant des 
sections d'assaut, les camarades tombes a Munich devant la Felderenhalle ; et poete le 
Codreanu des Roumains avec sa legion de l'archange Michel. J'ecoute Leon Degrelle me 
parler de son enfance, avec ces paroles sans appret qui evoquent tantot Colette et tantot 
Peguy, et je sens bien que lui aussi, il est un grand poete, qui a su capter les voix de sa terre 
natale. II n'est pas de grande politique qui ne comporte sa part d'images, il n'y a pas de grande 
politique qui ne soit visible. 

- Nous aimons le mot de communaute, dit-il. La communaute familiale, la communaute 
religieuse. Nous voulons construire notre communaute. Pareille a ce village que nous avons 
traverse tout a l'heure, tenez, ce village si spirituel, qui tourne autour de l'eglise avec sa route 
en virages, que l'eglise acheve. II y aura place pour tous dans notre communaute. Et c'est cela 
le vrai patriotisme, la vraie tradition : ce n'est pas le drapeau tricolore, les discours, toutes ces 
sottises. Ce n'est pas l'abstraction. Nous n'aimons pas ce qui est abstrait. Nous aimons notre 
terre, nous voulons voir renaitre tout ce qui y rattache l'homme. Comme l'homme est seul, 
dans les villes d'aujourd'hui ! Nous voulons, voyez-vous, rendre a l'homme toute sa vie, toute 
sa raison d'etre. C'est magnifique, d'etre un homme ! Mais il ne faut pas le mutiler. C'est tres 
beau, l'intelligence, et elle est necessaire : mais elle ne suffit pas. Nous voulons sauver 
l'homme dans sa totalite. 



II se tait, puis il rit doucement : 

- Ne trouvez-vous pas que c'est merveilleux d'aller tenir une grande reunion, ou Ton parle de 
choses si graves, et puis de revenir, avec, pour recompense, une poupee. A une heure du 
matin, sur la route... 

II reve, pendant que l'aiguille du compteur oseille entre cent et cent vingt, et, comme il s'en 
apercoit : 

- Que voulez-vous. Quand on a marche a pied jusqu'a quinze ans, c'est tout de meme encore 
une grande volupte pour nous, la vitesse. 

Et toujours, dans le glissement sans fin de la vitesse, sur les larges et belles routes, il laisse 
venir a lui des images paysannes et gracieuses, sa famille, le pont, la Semois, la cote en haut 
de Bouillon. Comme on sent bien qu'il voudrait que chacun ait son Bouillon, ses joies 
simples, la pauvrete qui n'est pas la misere, suivant l'admirable distinction de Peguy. Comme 
on sent que tout est ne pour lui dans cette petite ville qui lui a donne le modele d'un bonheur 
courageux et mesure. 

Nous traversons les bois, les champs, en bordure de Bruxelles. Ce n'est plus le passe qui le 
touche alors, c'est l'avenir. 

- Une ville n'est pas faite pour qu'on y vive, elle est faite pour y travailler. Ici, vous ne pouvez 
pas voir parce qu'il fait nuit, mais c'est magnifique. II y a des bois, des lacs, des prairies. Nous, 
mettrons des trains rapides, des autobus, au lieu de ce tramway ridicule qui met une heure 
pour conduire les Bruxellois a la campagne. Nous demolirons toutes ces masures, toutes ces 
reclames publicitaires. Ici, je veux que chacun ait son foyer, son jardin, sa joie. On habitera 
ici, on sera heureux ici. II faut enlever les hommes aux villes. Vous verrez tout cela. II nous 
faut vingt ans seulement, vingt ans nous suffiront. Vous comprenez, etre ministre six mois, 5a 
ne m'interesse pas. 

Et il ajoute, pensant sans doute a Bouillon : 

- Quand on pense a ce qu'on a pu faire dans le passe, quand on pense qu'il y a eu les croisades, 
ces milliers d'hommes partis pour delivrer le tombeau du Christ, on ne peut plus desesperer 
des hommes : ils sont capables de tous les efforts. 

II parle avec un tel calme, avec une telle confiance en l'avenir... Comment ne serait-on pas 
d'accord avec ces evocations extraordinaires, avec cet espoir d'un monde juste et fraternel ? Je 
suis tout pres de croire, en cet instant, ce jeune homme invisible, qui a appele a son secours 
son enfance, son pays, qui m'a parle avec tant d'emotion de la France, de son passe, de son 
heroisme gracieux, et qui s'avance si hardiment vers un avenir qu'il anime, et qu'il batit. Je 
l'avoue, je m'interesse d'abord a la figure que forment dans le temps et dans l'espace les etres 
humains. Et rien ne pourra faire jamais, meme si je devais etre decu sur certains points, que 
cette figure ne m'ait paru saisissante, et d'une beaute originale. 

Quand je le quitte, dans la nuit, je me dis que nous pouvons attendre quelques mois encore 
avant de savoir ce que la chance apportera a Leon Degrelle. Mais nous pouvons dire a present 
qu'il est pret pour la rencontre de cette chance. 



Que sera le rexisme demain ? Je ne suis pas prophete pour le savoir. Que devons-nous en 
penser ? On me dit, ca et la, qu 'il y a eu des imprudences de langage en Flandre ou dans les 
cantons redimes. C'est bien possible, et Vaventure, si noble soit-elle, ne va pas sans griser les 
aventuriers. Sans doute, tout n'est-il pas encore tout a fait net dans les desseins du parti. Mais 
nous sommes a I'aube d'un jour qui pourra etre beau, et rien ne peut etre plus emouvant que 
de surprendre une aube, dejd rayonnante, mais encore menacee par la nuit et par tant de 
dangers. II est emouvant d'etre la lorsque quelque chose nait, qui demain sera peut-etre salue 
par tous, mais il est emouvant de songer aussi aux perils, et de supposer qu'une esperance qui 
a ete si exaltante pour des milliers d'hommes peut disparaitre soudain. Demain nous aurons 
peut-etre des reserves a f aire, je n'en sais rien, peut-etre aucune. Nous ne sommes pas encore 
au temps de la discussion. Nous sommes a V instant ou tout est possible, et ou nous pouvons 
admirer tant d'ardeur, tant de foi, et une comprehension si vigilante des besoins de notre 
temps. II est difficile a un etranger de decider si le rexisme est necessaire pour la Belgique. 
J' intra is scrupule a I'affirmer : je puis dire que je ne regretterais pas sa presence dans notre 
pays. 

II ne s'agit point de precher ici pour limitation servile d'un nationalisme etranger. Je n'ai 
aucun gout d'ailleurs, je I'avoue, pour les casernes, les travaux et les plaisirs en commun, et 
la rigolade par quatre. Mais les grandes idees humaines qui ont preside a la naissance 
d'autres mouvements, hors de nos frontieres, doivent etre presentes a notre esprit, car tout ce 
qui est vraiment de I'homme a une valeur eternelle. Quand Leon Degrelle refuse le qualificatif 
de mouvement dictatorial pour Rex, il declare que « Rex, c'est Vepanouissement de I'homme et 
du citoyen, c'est la reconstitution de la c< < > > 'me, c'est la certitude d'un regime 

en contact avec toutes les couches de la nation ». J'avoue que je suis touche par ces paroles, 
dont nous aurions a faire notre profit, et qui laissent a I'homme sa double personnalite 
d'individu et d'etre social. 

Et je dois dire qu'un point particulier me seduit singulierement dans ce mouvement et dans la 
personne de Leon Degrelle. II ne me semble pas qu'on V ait jamais mis en valeur, comme il 
convient. 

Parmi les animateurs d'hommes qui ont paru en Europe apres la guerre, le dernier venu est 
aussi le plus jeune. Avec Mussolini, avec Hitler, avec Salazar, avec Kemal, avec Staline, on a 
vu monter au pouvoir la generation qui avait la guerre ou qui, tout au moins, en a contemple 
d'un oeil d'homme les legons directes. Leon Degrelle, puisque le fondateur de la Phalange 
espagnole, Jose Antonio Primo de Rivera, qui avait trente ans lui aussi, vient d'etre fusille, 
Leon Degrelle est le premier-ne des chefs qui n' ont pas fait la guerre, qui etaient encore dans 
Venfance lorsqu'elle eclata, et qui, s'ils ont decide de ne pas en oublier les legons, ne 
comprennent peut-etre pas ces legons comme leurs aines. On s'apercevra peut-etre un peu 
plus tard de I'enorme importance que peut comporter un tel rapprochement : huit ans au 
roulement de tambour de 1914, douze ans aux cloches de V armistice, ce n' est pas la meme 
chose que vingt ans les tranchees. J'entends bien qu'une certaine experience manquera aux 
generations nouvelles, mais qui salt si elles n 'auront pas, en contrepoids, un certain don de 
liberte ? 

Leon Degrelle est done encore presque un jeune homme, et c'est cela qui rend son aventure 
plus extraordinaire. Une jeune Allemande a qui je demandais si on le connaissait dans son 
pays, me repondit en riant: « Oh! oui, c'est le bebe beige I » II faudrait mal connaitre 



I'Allemagne pour voir dans ce mot, que j'aime bien, la moindre mefiance et le moindre 
mepris. Rien de commun avec ces Beiges ou ces Frangais qui, aux premieres nouvelles du 
succes du rexisme, ont hausse les epaules devant ce « mouvement de gamins ». Chez nous, on 
commence d'abord par se mefier de la jeunesse. Le premier merite de Rex serait de changer 
tout cela. Tout contact avec le jeune mouvement, et plus encore avec le « bebe beige » nous 
enseigne la valeur de la jeunesse. 

Ce que pensent a la mesne heure tant de jeunes gens, eux aussi enfants devant la guerre et 
enfants devant Varmistice, tant de jeunes gens pour qui Vavenir n' est pas beau, et qui voient 
renaitre les vieilles erreurs et les vieux crimes, degoutes de I'idealisme vain, du realisme 
cynique, anxieux de decouvrir les conditions d'une vie normale a travers un siecle agite, Leon 
Degrelle le pense, lui aussi, il le sent, avant meme de raisonner et d'analyser, par cette 
jonction superieure de son esprit et de son sang a I 'esprit et au sang d'une epoque, sans 
laquelle il n'est peut-etre pas de meneur d'hommes. C'est ce que Peguy appelait le mystere de 
la promotion, ce qui unit les jeunes gens de la meme promotion, du meme age. 

C'est cette jeunesse qui eclate aux dernieres lignes de sa recente Lettre aux Francais, quand, 
apres avoir adjure la France de se retrouver, de construire VEtat, de reconnaitre ses 
traditions nationales et son chef, son chef ouvrier et paysan, Leon Degrelle termine par des 
lignes qui font penser a quelque Bonaparte devant ses soldats d'ltalie par le meme rythme, la 
meme confiance de jeune barbare en Vavenir. 

Les Frangais qui veulent la renaissance de leur nation ne peuvent mieux faire que de les 
mediter, et Von nepeut mieux faire nonplus que de terminer par elles : 

« Frangais, nous etions jeunes, pauvres, inconnus de tous en commencant. Et a trente ans nous 

allons etre les maitres. 

« Dans la vie, tout est facile, tout reussit trop vite ! On n'a meme pas le temps de lutter, ni de 

souffrir... 

« Quand on veut gagner, on gagne ! 

« Toujours! 

« A coup sur! 

« Francais, pour sauver demain la France, retrouvez aujourd'hui deja des ames de 

vainqueurs ! » 



Novembre 1936. 



